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Es voyages forment l'esprit
et le cœur, a dit un vieil au-
teur, et comme je crois à
la vérité de beaucoup de
pensées exprimées par nos
devanciers, j® me suis dé-
cidé à voyager, quoique
vous ayant annoncé derniè-
rement que ze ne parlais

4 plus.
© Je ne sais si mon esprit

et mon cœur s'amélioreront
beaucoup pendant mon excursion, mais il est cer-
tain que si peu que l'on se déplace on apprend
aussitôt du nouveau.

Isolé et campé au fond d'une de ces nombreuses
baies qui échancrent la rive nord du golfe, je veil-
lais pour la première fois au milieu d une famille
de braves gens établie dans cet endroit presque
désert, quand la conversation tomba sur les car-
cajous,
Je n’en ai jamais vu qu'un dans ma vie et celui-

là est mort depuis vingt-ans peut être ; si l’envie
vous prend jamais de contempler à votre tour cet
animal aux exploits fatastiques, vous n'aurez qu'à
vous rendre un jour au club de la garnison de Qué-
bec, i) y en a là un fort beau, très bien réussi, à
l'air un peu canaille comme tous ses congénères,
mais peu À craindre puisqu'il est empaillé.

J'avais déjà beaucoup entendu parler de ce qua
drupède qui rendait des points à tous les renards
et singes de la terre pour les tours qu'il joue aux
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animaux à deux pieds et sans plumes, genre
homme, mais jamais j'avais été en relations directes

avec un chasseur ayant vu, de ses yeux vu, los

hauts faits de cet hôte des bois.

*,* —Moi, monsieur, dit monchasseur,je ne crois
pas trop à ce qu'on me dit, mais bien à ce que je
voie Un jour que j'étais dans le bois je trouvai
un carcajou pris à un de mes pièges, je lui donnai
un grand coup de hache sur la tête et je l’étendis
raide mort. Après avoir visité mes autres pièges,
quel ne fut pas mon étonnement de voir mon car-
cajou debout et se disposant à couper la corde du
piège, je repris ma hache, je lui en assénai un
autre coup dréte sur la tête, je le tuai, je le mis
dans un grand sac—car Je me méfiais encore—et
je partis sac au dos. Monsieur, vous pouvez me
croire, mais je n’avaie pas fait un demi mille que
je sentis tout à coup quelque chose qui mo grattait
dans le dos, je mis mon sac A terre.... ; il était
temps, mon carcajou avait déjà fait un trou dans
le sac et allait déguerpir.... Pour le coup. c’est
trop fort, que je lui dis, tu vas être pendu, mon
vieux. Et je le fis ainsi, je pendis mon animal
haut et court à une branche de bouleau. Au bout
de quinze à vingt minutes, je le détachai enfin,
certain qu’il était mort, bien mort pour la troi
sième fois, maif je me souviendrai toute ma vie «lu
regard qu’il me lança avant d’expirer ; oh ! cet
œil qui avait l'air de me dire: ‘“ Va, si tu ne m’a-
vais pas pendu, j'aurais bien trouvé le moyen de
me sauver encore une fois.” Tenez, voilà sa peau.
La peau ne me disait pas grand'chose, l’intelli-

gence qui l’animait était absente, et je ne vis en
elle qu’une preuve à l‘appui de l'exactitude du ré-
cit de mon conteur.

#,* —On dit cependant que les carcajous s’é-
chappent parfois, même après avoir été pris au
piège ?

—Parfaitement, monsieur, i' s’en échappe même
beaucoup. Le varcajou, voyez vous, si ce n'est pas
du monde comme nous, c'est bien le diable en per-
sonne, car on n'ira jamais me faire croire que c'est
un animal comme ma vache, votre chien ou mes
moutons. (ajongle tout le temps, ou du moins,
ça l'air de joug/er toujours à la manière de se tirer
habilement d'un mauvais pas. Quand un de ces
gaillards-1a est pris au pidge et qu'il à réussi à cou-
per la corde ou à briser la chaîne qui le retient,
craignez pas qu’il essaye de se sauver en traînant
le piège avec lui, car il sait bien que ça le génerait
et que l’on reconnaîtrait plus facilement ses traces ;
non, il jette le piège sur son dos avec la patte prise,
et c'est en trottant sur trois pattes qu'il s’en va à
travers bois jusqu’à ce qu’il ait réussi à se déba-
rasser du piège.

oyMais ce piège on finit toujours par le retrou-
ver
—Pas toujours, car une fois dégagé, il prend le

piège avec les dents et s'en va assez loin, souvent
au plus épais du bois, jusqu'à ce qu’il ait trouvé un
arbre renversé près d'un cours deau ou d’un ra-
vin, Il monte sur l'arhre tombé va jusqu’à l’extré-
mité qui surplombe le ruisseau ou le trou, et là
laisse tomber le piège. Plus de traces, plus rien.

*,* —TI paraît aussi qu’ils connaissenttrès bien
les armes des chasseurs ?
—Tout comme vous, monsieur, sauf votre res-

pect, et quand ils trouventles fusils, les munitions
ou les provisions d'un chasseur,ils s'emp-essent de
détruire ce qu’ils peuvent et de cacher le reste.
Charles, le sauvage que voilà, peut vous le dire,
les carcajous parviennent même à trouver les
caches de fourrures malgré toutes les précautions
prises pour en dissimuler les traces. Enfin pour
vous dire le vrai, vs sont plus méchants que les
hommes.
Une des manœuvres les plus habituelles de ce

bandit est de suivre le chasseur qui va tendre des
pièges,mais généralement quand le trappeur revient
sur ses pas il trouve tous ses pièges renversés ou
brisés et l'appât mangé.
Comme la plupart de sanimaux très rusés, le car-

cajou n’est pas braveet fuitàl'approche de l’homme.

Mais je pourrais vous en raconter ainsi de quoi
remplir un volume que je n’nurais prs encore tout
dit. Chaque voyageur & son histoire et toujours
on apprend un uouveau tour.

Le carcajou devient plus rare, on ne peat pren

dre les vieux qui sont trop malins pourles chauseurs
et conane on ne détruit que les jeunes, la race tend
à disparaître. Sa peau est assez estimée puisqu'elle
vaut au moins cinq piastres.

*,* Je ne suis si les maringouins lisent Le
MoNpE ILLUSTRÉ, Mais leur conduite envers moi
me porte à le croire. Depuis quinze jours que je
vis entre la mer et le bois jo suis piqué, boursouf.
flé, meurtri, entlé, écorché, brulé, dévoré, ensan.
glanté et je me sentirais démnangéde l'envie de leur
décorcher les injures les plus cuisantes si je ne vous
en avais déjà dit tant de mal, c’est-à-dire tant de
vérités.

J'avais deux buts en me rendant aux Sept Des
ou plutôt près des Sept Îles, rétablir ma santé dé-
labrée et prendre du saumon, beaucoup de saumons,
un de mes ais m'ayant aflirmé que le meilleur
reniède était de faire la guerre a ce paisson distin
gué ; j'ai pris une truite et je ne we sens pas
mieux encore.

Il est assez curieux de constater la male-chance
ui poursuit constannnent les pêcheurs et les chas
SOULS,

Allez n'importe où, là où l'on vous a affirme
qu'il y a beaucoup de gibier ou des bancs de pois
sons, à votre arrivée il y cu à plus ou prou.

-— Oh ! monsieur, dit notre guide, si vous étiez
venu quinze yours plus tot, jamais on a vu autant
de canarcls.

——Alors ils sont partis.
—Faut croire, puisqu'ils n'y sont plus.
On arrive à la rivière aux saumons ou aux

truites, —oh ! mais, énorme poisson, Une rivière
comme un des cours d’eau de la Gascogne, “ où il
n’y a pas d'eau,rien que des poissons ’—vous voila
sur la rive, vous avez les meulleures lignes, des

mouches incomparables, vous restez là des heures,
des matinées, des après-midi, des journées eu
tières ,.... pas plus de poisson que d'howme dans
la lune.
—Dites donc,l'ami, mais il n'y à rien ici !
—Je vas vous dire, l'eau est trop haute : mais

qu'elle descende, le poisson montera,
—Quand croyez-vous qu'elle baisse 1
—Peux pas dire. Des fuis elle reste hautetout

l'été, des fois elle baisse.
Merci, vous voilà bien renseigne.
D'autres fuis nussi, c'est toujours dans la rivière

voisine, dans celle où vous n'avez pas le droit de
pêcher qu’il y a le plus de saumons. Vous vous
renseignez, c'est exactement lA 1nème histoire que
là où vous êtes.

44} Pourtant il ne me faut pas trop médire de
la côte nord, car la mer est là, la mer, l'eau salée
avec ses effluves et ses murmures.

Hier, à la marée basse, j'ai trouvé un coquillage
pas trop «létérioré—carici ln grève n’est guere vou-
verte que de débris informes—et, en l'approchant
de mon oreille, je me suis rappelé les jolis vers de
Louis Ratisbonue.

Joyau de I'Océan, gracicux coquilluge
Qui semble être le berceau d'un lutin de la mer.
Oùl'esquif échoué d'une Ondine en voyage,
C'est donc ici que t'a jeté le flot amer !

Pourquoi * Tu nele sais. Sur la grève sonore
Tu gis, taché de sable et de limon impur :
Et lou peut voir a peine, inerte madrépore,
Luire encor tes contours d'or, de nacre et d'azur.

Mais tu vis ! Je t'écoute.… Il me semble, © merveille !
Que tonsein agité résonne entre mes doigts :
J'entends s’en exhaler, en approchant l'oreille,
De plaintives clameurs, des sous confus, des voix.

J'écoute de plus près : une rumeur profonde
Domine incessamment le chant triste et joyeux,
Et dans tonsein étroit, c'est l'Océan qui gronde,
Qui groude continu, sour:l et mystérieux,

Reste là sur le bord, buccin aux longs murmures
Le flot t'a porté là ; le reflux t'y preudra ;
La vague en t'emportant lavers tes souillures
Et dans l'immeusité profonde te perdra !
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Ah! l'homme est commetoi, pauvre perle marine,
Jeté par une vague au terrestre élément,

Et quaudil penche aussi son front sur «a poitrine,
Mille voix de son cœur montent coufusément..….

Hélas ! et commetoi, sur son triste rivage
Il attend, tout souillé de limon et souffrant,

Que le reflux le prenne à la terrestre plage
Ët l'emporte à jamais dans l'éternel courant!

*,* Ce matin, on a signalé l'approche de plu-
sieurs canote montés par des sauvages qui des-

cendent des buis, de bien loin, pour venir suivre
ls mission qui va avoir lieu aux Sept Iles ; nous
nous rendons sur le rivage, deux coups de fusil re-
tentirent et Charles, notre bon sauvage, pousse un
long soupir et dit tristement :
— Deux hommes sont morts.
Commentcela, qu’en sais-tu !

- Deux coups de fusil, c’est le signal.
Tes canots accostent, hommes, femmes et en-

fants débarquent en levant les bras et en poussant
des cris de douleur.
La chose est bien simple. Le gibier a manqué

dans le bois, deux des chasseurs sont partis dans
l'espoir de rapporter de quoi manger ; trois jours
après, on les à retrouvés morts de faim, de froid et
de faiblesse.

Ils étaient mariés, l’une des veuves à seize ans,
l'autre à vingt, elles en paraissent quarante.
-—Et que vont devenir ces malheureuses ?
— Filles se remarieront aussitôt que possible, me

répond Charles.
Que voulez-vous, dans la forêt comme à la ville,

‘est la vieille, vieille histoire, il faut manger ou
mourir.

LÉ Pde ,
« ema"

LES BLESSURES DEMEURENT

(HOMMAGE D'AMITIÉ A MELLE R. s.)

L'homme, on le sait, est u.tissu d’étrangetés
et l’inconséquence est la note marquante de sa
vie.

Il éclate en amers reproches contre le destin
qui l’a jeté sur cette terre de misère et dl’ennui; il
nomme le monde un bagne dontil se dit le forçat ;
il s’écrie que le bonheur n'est pas d'ici bas et que
rien n’est fixe, hors le deuil et ln déception, qui
sans jamais mourir planent éternellement sur le
monde pour y choisir leurs victimes ou contem-
pler leur ouvrage.

Pourtant tout mortel un jour, de longues années
peut-être, s’est trouvé accablé d’une félicité dont
il s'est grisé, n eu à sa portée des urnes pleines où
il a savouré toutes les ivresses. Mais pourquoi
(lonc a-til oublié ce temps le fortune où rien ne
manquait à ses vœux, ces heures de soleil et de
chansons alors qu'il battait de la semelle de son
soulier un sentier de dictames et de fleurs ? Pour-
quoi n'’a-t-il plus souvenance de ces jours où toutes
les fibres de son être, vibrant comme sous un
archet divin, entonnaient un enthousiaste refrain
de gratitude, d’amour ou de liberté? C'est que les
plus beaux jours ne sont pas ceux là que l'on se
rappelle le mieux. Les joies glissent sur l’âme, la
douleur l’écorche, les sourires passent, mais les
blessures demeurent. C'est qu’une seule nuit de
souffrance a suffi pour effacer en nous le souvenir
de tout un passé radieux, de vingt ans de bonheur
et d'insouciance. C'est qu’enfin il en est des
choses du cœur comme des choses de l'imagination.

N'est ce pas que vous avez dû souvent, dans
les jours d'été, contempler vers le soir le soleil
qui s'accoude au bord de l'horizon de pourpre
ensanglanté et quelle magnifique beauté, quel
charme profond n'avez-vous pas trouvé à ces
nuances variées et miroitantes dont il habille la
nature et les cieux ! Les ruisseaux et les gouffres
boivent sn lumière avec avidité, les nuages s’en
saturent, les fleurs penchées comme pour dormir

l'absorbent et s’en gricent. Vous avez vu les
vagues de la mer chuchoter le dernier baiser du
soleil à leurs sœuru qui le rendaient aux rives.
Et tous les soirs ainsi, durant des semaines et des
mois, vous êtes venue assidûment sur la grève
écouter cette monotone cantilène de la mer qui
pleure à l'astre du jour, qui sombre lentement dans
sa large alcôve d’azur, d'or ot de feu! Vous vous
êtes tait une habitude de ce tableau grandiose et
vous ne sungez guère que l'orage peut surgir et
changer ce riant spectacle en une scène de désastre
et d'horreur. Mais que soudain des groupes de
nuages lourds et noirs accourent en un coin de
l'horizon bleu ; que le vent pris de vertige les
pousse et les entasse comme un troupeau de daims
affolés ; que la mer se creuge en abîmes, qu'elle se
couvre «de naufrages et de débris et que ses vagues
blanchies viennent rugir sur la grève souffletée ;
que «es sillons de feu, rouges, jaunes ou violets,
crèvent les nues sombres et déchaînent les gron-
dements du tonnerre et les colères de la pluie ;
que les arbres soient brisés, les moissons annéan-
ties ct les chemins dévastés, où seront alors vos
émotions ressenties de nombreuses fois au bord des
grèves chantantes, sous un ciel paisible et pur?
N'est-ce pas que cette tempête vivra plus long-
temps en vous que le souvenir de vos jours de
tranquilité et d’enchantement, si toutefois elle ne
l’efface pus entièrement ?....

Voyez-vous encore, aux jours d’hiver, ces cou-
ples enlacés auprès d’un feu pétillant. Comme ils
suivent des yeux les caprices de la flamme qui
serpente autour de la grille ou s’engoutire dans la
cheminée avec un bourdounement dolent et grave ;
comme ils écoutent, entre le bruit joyeux de leurs
baisers, le craquétement sonore des tisons qui se
fendillent sous une combustion ardente. Et jus-
qu’à ce que la dernière langue de feu agonise dans
un dernier spasme, jusqu’à ce que la braise dispa-
raisse sous la cendre, ils restent là rapprochés, fré-
missants et heureux. Ils couvent mille projets,
dorlotent des rêves, de leurs désirs font des espé-
rauces, escomptent l’avenir, comme des enfants
et devant cette innitié de nuit si doucettement
envolée ils savourent d'avance les inystères et les
extases «le l’autre zioitié. Jusqu'à la fin des jours
de neige et de frimas ils ont ainsi goûté ce que la
vie a pour nous de plus exquis— une félicité par-
tagée. Mais toutes ces soirées sans clameur,
suaves et prolongées s’évanouiront comme un rêve
à ln vue d'un incendie où la flamme qui siftle et
que le vent chasse en tourbillons s'enroule autour
des piliers, ron;e et dévore les ais et les fenêtres ;
où les charpentes consumées ont de longues plaintes
et des cris aigus avant de rompre et s'etfundrent
enfin avec fracns ; où les murs encure debout, et
qu'on dirait une porte de l'enfer ouverte vomis-
sent à la face du ciel une noire colonne de cendre
et de fumée ! Ce sinistre fera une impression du-
rable sur leur imagination et le temps ne saurait
l’atténuer.

C'est encore pour la wéme raison que vous re-
tiendrez trés longtemps un danger que vous avez
couru, un accident qui a failli vous coûter la vie,
un moment d’adieu ou un de ces jours de deuil on
Fame semble devoir succomber sous le coup qui la
frappe. Sans doute vous gardezen vous le souve-
nir de tendres félicités, souvenir qui vous berce
dans un rève fait à la fois de regrets et d'aspira-
tions. Mais ce souvenir d’abord vivace en vous
pitlira peu A pou, se perdra dans les brouillards de
l'oubli comme sous la distance et la brume dispa-
rait une voile quel’on suit des yeux sur la mer où
la brise l'emporte. C'est que les joies glissent. sur
l'âmeet quela couleur l’écorche en passant ! Oui,
les déceptions creusent un profondsillon au cœur
de ceux qui les éprouvent et l'heure où vous avez
senti tous vos songes s'enfuir comme un vol d'oi-
seaux vifrayés, où vos rêves se seront heurtés à
l'angle du temple de la nécessité ; l'heure de ce
naufrage où vous n’avez pas môme sauvé l'espé-
rance d'espérer encure ; cette heure où vous vous
êtes vu seul, isolé, sans foyer comme sans amis,
meurtri et sans courage vous est présente à l’es-

prit jusque dans ses moindresdétails. Vous pou-

vez égréner un à un les sentiments qui vous ont

assailli ; rien ne vous échappe. Comme vous vous
cramponniez À la moindre pensée de salut; comme
vous avez pleuré, le front dans vos mains etles

coudes sur la table, et toute la nuit peut-être vous
donniez à vos projets croulés, à vos châteaux ren-
versés vus sanglots comme glas funèbre ! Comme
votre courage a faibli, comme le cœur vous s man-
qué ! Le ciel vous somblait injuste ou sévère ;
Vous avez failli blasphémer ; vous avez- même
voulu mourir et si vous vous le rappelez si bien
c'est que les sourires passent et que les blessures
demeurent, c’est que le bonheur à l'aile rapide et
les pieds légers et que la souffrance a le pas lourd
et la main rude.

Habituons-nous donc à déguster longuement, à
savourer en gourmets, jusqu'à la dernière goutte,
ce qui nous est versé de joies et de jouissances. Et
ainsi nous serons forts quand viendront les mau-
vais jours Emplissons notre âme de choses senties
et aimées et nous Fourrons dire aux années écou-
ées, quelque soit le présent:

Mon cœur à plus de feu que vous n’avez de cendre,
Mon âme a plus d'amour que vous n'avez d'oubli.

9 À Gène
Juillet 1800.

 

NOS GRAVURES

1814

Le “1814” de M. Meissonier, dit Le Monde
Chrétien, de Paris, attire en ce moment la foule
au Salon du Champ de-Mars, après avoir été l’un
des grands attraits de l’Exposition centenale l'an
dernier. L'œuvre n’est pas nouvelle pourtant,
puisque sa première apparition remonte au Salon
de 1864 ; d’où vient donc cette curiosité du pu-
blic ?

Elle est la conséquence du prix fantastique que
vient d’être payée cette toile, dont M. Chauchard
s’est rendu acquéreur pour la bagatelle de 850,000
francs ! !! Jamais tableau ne fut acheté un tel
prix du vivant de l’artiste ; la Madone de Bletn-
heim fut vendue 1,200,000 francs, il y a quelques
années, mais comme chacun sait Raphaël est mort
depuis longtemps ; l’Anyelus de Millet, dont les
enchères récentes firent grand bruit, n’atteignit
que 500,000 francs ; où s’arrêtera-t-on dans cette
voie ? Pour peu que cela continue,il n'y aura que
les princes et les millionnaires qui pourront s'offrir
le luxe de quelques centimètres carrés de toile re-
couverte de peinture, le cadre seule restera abor-
dable aux petites bourses.

Malgré les défauts de détail assez nombreux,
l'impression générale de l’œuvre de M. Meissonier
est saisissante. Le drame lugubre de la campagne
de France se «déroule dans un espace de deux
pieds carrés. Sous un ciel gris, dans un chemin
détrempé par la neige fondue, l'Empereur s’a-
vance, sombre et triste ; Ney, presque souciant,
chevauche à côté de Berthier harassé de fatigue et
de froid, l’armée suit dans un désordre qui sent la
défaite et le découragement,

L'ensemble constitue une des plus belles pages
qu’ait signées M. Meissonier, mais tout en compre-
nant le désir qu’éprouve un millionnaire de la pos-
séder, il nous semble que 850,000 francs est une
fort julie somme.

ÉGLISE SAINT-JEAN-BAPTISTE DE QUÉBEC

Nous publions aujourd’hui parmi nos gravures
une vue de la nouvelle église St-Jean-Baptiste, cer-
tainement un des plus beaux temples religieux du
Canada.

C’est un véritable honneur pour la vieille et his-
torique cité de Champlain de le posséder.

Les paroissiens et le curé méritent des éloges
pour l’esprit de fui qu'ils viennent de montrer en
cette circonstance.

La nouvelle église occupe le site de l'ancienne,
incendiée le 9 juin 1881, c'est-à-dire l'arrondisse-
ment compris par les rues St-Jean, Deligny, d’Ai-
guillon et Ste-Claire.

Notre gravure est d'après une photographie de
Mme Ste-Hilaire, 220, rue St-Jean, Québec.
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LE JARDIN
 

Je passais,—j'entendis de la route pondreuse
ue derrière le mur on riait aux éclats,—
t je pouisais la porte. —A travers les lilas,

Voici ce que je vis dans la maison heureuse:

Un toutpetit enfant essayait au jardin,
Au doux euchantemeut de sa m‘re ravie.
Dansle parterre en fleur etaur le gazonfin,
S3s par, —les premiers pas qu'il eÂt faits dans ea vie.

Cher amour! il allait tout tremblant, il allait
Avangaat au hasied son pied mignon et frèle,

Héaitant et penché, si faible qu'il semblait

Quele papillon dût le renverserde l'aile ;

Impatient pourtant, égratignant le sol
De son pas inquiat, avec l'ar-leur étrange
Et les trém mussemeants d'oiseau qui pren-l son vol...

Dansles petits enfants, il ruste encor de l'ange !

Et lui, se pimant d'aise à ce monde inconnu,
Suivait l'oiseau qui vole ou purlait à la rose,
Et tout en gazouillant quaique charmante chose,

Qavrait toujours plus gran-l son œil ingénu.

Et l'on voyait alors les spleadours de l'espace,
Et les can lsurs du ciel et les gaietés de l'air,
Es fuira 6: 7 ti luit et purassr es qui passe
Daud le tout petit ciel ds cet œil pur et clair,

Parfoia, il s'arc\tait, tournait un p>u la tôte
Vera s« uère 0" çusillease et toate à l'a lmirer,
Et repsrtait avac de grands rires do fètes,
Ces rires si joyeux qui vous en fout pleurer !

Oh ! las m*re, elle était à ne pouvoir décrire
Avec son geste avide, anxieux, étonné,
Et de tant son amour couvrant son nouveau-né,

Et marchant de son pas et riant de son rire !

Elle suivsit ainsi courbde et pas à pas,
R+garlurt par instant, dans un muet délire,
Ut ho a ne assis plas loin, et qui feignait de lire,
Et suuriæmit,—croyant qu’ou ne le voyait pas :

Peut-être le mari, sans doute le père,
Qui tâchait de porter l'ivresse dignement,
Et dont les doux regards allaient furtivemant
De la mbre a l'enfant, de 'eafant i la mère.

Et par ce baau soleil flottait sur tout cel
Je ne sais qu d'ému que le printemps apporte...
J'entendis le Bonhsur murmurer : ‘‘ Je suis là ! ”
Etje sortis rèveur—en fermant bien la porte.

« Epovarp PAILLERON,

 

DEUX JOURS AU LAG DESRIVIERES
(Suite et fin)

 

Le tonnerre grondait toujours, nais en s'éloi
gnant, et le vant, qui gémissait tristemant A pré.
sent au lieu de mugir avec fureur, annonçait la fin
de la tempête. Une damie heure après, un calme
n profond se fit que nous entandinns les gouttes de
pluie qui, de feuille en feuille, retombaient sur le
sol. grenouilles bœufs recommencèrent leurs
coassements mon-itones, les oiseaux, leurs concerts
harmonieux : tous les hôtes da In forêt saluaient,
chacun à leur manière le retour du heau temps.
Haueusement que notre provision d'étoffe du p 1ys
n'était pas épuisés ; nous en avions grandement
besoin pour combattre l'humidité extérieure et
nous remonter le moral. Après que chacun de nous
elit caressé amoureusement notre gourde, nous
nous mî:nes en devoir de faire du feu et de pré-
parer notre repas, car nos estomacs, après tant d’é-
motions violentes, crinient famine. orsque nous
fâmes suffisamment lestés, mon frère se mit en
quête de gibiers à poils, car il ne désespérait pas
encore de sa vieille carabine ; mon beau-père se
chargea de faire notre provision de combustible
pour la nuit. Resté seul au camp, j'installai mes
engins de pêche et me proposai de capturer
maintes truites. Une demie, heure ne s'était pas
encore écoulée depuis le départ de mes compagnons
que j'avais déjà retiré des profondeurs du lac, cinq
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magnifiques poissons digues de figurer sur la table

d'un prince.
Le père sa provision de bois faite, était allé au

devant de notre chasseur, Depuis quelque temps

déjà, le soleil avait disparu à l'horizon; la nuit

commençait à étendre sou voile ténébreux sur la

forêt, et les eaux tranquilles du lne, qu'aucune

brise n’efleurait, paraissaient noires comme de

l’encre. Les wawarons (Rana mugiens) recom-

mengaient leurs comsements monotones. Un des

plus vieux donna le ton, avec sa voix de basse

taille, puis vinrent los ténors; les jeunes, avec leur

voix de fausset, complétérent le concert, qui ne

manquait pas de charmes et ’harmonie [Une sourde

rumeur commençait à se faire entendre sous la

feuillée ; les hôtes de la nuit, aux formes fantas-

tiques, quittaient déjà leurs sombres retraites, à

la recherche d'une proie. Une nouvelle vie mysté-

rieuse et pleine d'ombuches, sucuédait à la vie

bruyante et ensoleillée, aux coucerts harmonieux

du jour. Au loin tout à l'entour du lac,les arbres

commençaient à se confordre uvec les ondes et

formaient une ceinture de verdure sombre.

Je fus tiré de la douce rèverie dans laquelle j'é-

tais plougé par ln voix peu harmonieuse de mon

frère, qui chantait à plein poumons “ La cantinière

du régiment ” composée par un soldat du Gde, et

qui renferme autant de couplets qu'il y avait de

troupiers dans le régiment. Le promier dédié au
colonel, se lisait comme suit :

La cantinière à un beau toupet : (bis)
Cela dépenid da colonel Quimet ; (bis)
Le colonel Ouim-t est militaire,
Vive la jolie cantinière ;
Gauche, droite, tire à côté

La cantinière du quartier.

Il s’interrompit brusquement au beau milieu du

troisième couplet qui promettait bien. Un coup

defusil, répercuté longuementpar les échos d'alen-

tour, retentit presque assitôt clans la forêt. J'es-

caladai lestement le talus au pied duquel je me

trouvai ; il me tardait de savoir si la vieille cara-

bine avait été plus heureuse cette fois, si notre
chasseur avait trouvé à qui parler.
À peine étais-je parvenu au sommet que j'en-

tendis distinctement le bruit d'une course écheve-

lée à travera bois, et quelques instants après, je vis

apparaître mes deux compagnons, dont les traits

respiraient une grande frayeur. En m'apercevant,

ils me crièrent de les suivre si je tenais à la vie ;

mais quant À les imiter, je n’en avais nulle envie;

il m'eût été difficile, pour ne pas dire impossible,

de suivre mon frère, qui nageait vigoureusement

dans la direction de l'île, et j'aurais été embarrassé
pour en faire autant. Le père, qui comma moi,

ne savait pas nager, s’était arrêté à mi chemin,
ayent de l’eau jusqu'au cou.
Unbruit de branches cassées, venant du taillis

voisin, In’annonça qu'il était grandeuient temps

de prendre une décision. Il me répugnait du

reste, souverninement de me trouver en tête à

tête et sans armes, avec maître Martin. De lui

échapper par la fuite, il n’y fallait pas songer ; je

ne me sentais pas de force à lutter de vitesse avec

un si redoutable adversaire. En désespoir de

cause, je grimpai lestement dans un sapin haut et

touffu qui se trouvait sur le bord du lac, et me
cachai de mon mieux dans l'épaisseur du feuillage.
Dr monposte élevé j'explorai anxieusement les

lieux environnants ; dans la demi obscurité qui

régnait en ce moment, il me semblait apercevoir,

sur la lisière du bois, la sombre silhouette de

Pours, qui paraissait être d’une grosseur prodi-

gieuse. Le feu de notre campement devait avoir

poureffet de le tenir à distance car il ne bougeait

plus.
Un beuglementlong et plaintif, paraissant venir

du même côté, me fit avoir ces doutes sur l'iden-

tité de notre ennemi ; s’étant rapproché quelque

peu et se trouvant maintenant dans le cercle de

lumière, je reconnus bientôt que notre prétendu

ours était tout simplement une génisse, du plus

beau noir, qui probablement s'était fourvoyée. Je

dégringolai de mon arbre et m’empressai de ras-

surer le père, qui ne se décida à attérir que lorsque

ja lui eus donné devisu la preuve de notre erreur.

Mon frère, que nos éclats de rire rassuraient com-

plètement, nous eut bientôt rejoints.

Cette dernière alerte combla la mesure et nous

fit prendre en aversion lo lac Desrivières, que
,

À

nous trouvions si pittoresque et si beau la veille.

Comme la lune apparaissait à ce moment & I'hori-

zon, nous nous empressâmes de plier armes et

bagages—ce qui ne fut pas difficile et pour cause,

—pour retourner dans le Trousnack à la faveur

de la nuit, Vans scandaliser par notre demi nudité
le beau sexe du voisinage et devenir ls risée de

ceux qui, ls veille, nous svaient vus partir si bien

lestés et si joyeux.
Après avoir marché à travers bois jusqu'à deux

heures du matin, nous nous retrouvâmes sur les

bords du même lac que nous venions de quitter.

Il fallut bon gré mal gré attendre le jour pour

nous orienter. Loraque l'aurore de cette longue

nuit apparut enfin, nous repartimes de nouveau et

finîmes par retrouver notre chemin. À l'appari-

tion des premières maisons nous fimes halte, pour

aviser au moyen de compléter le costume du père,

À qui il manquait, comme vous le savez, ce vête-

ment indispensable, que nous appelons culotte ou

pantalon. Je fus obligé de lui prêter ma chemise

qu’il s'enroula autourdes reins. Nous marchâmes

ensuite à la file indienne, moi en tête, le parapluie

ouvert, pour cacher s'il est possible, notra piteux

état et notre identité. Arrivés à la première mai-

son nous nous mîmes de front, notre riflard tourné

vers elle. Malheureusement cet excès de précau-

tion même, nous fut fatal, car nous n’étions pas

encore parvenus à la seconde qu’une demi dou-

zaine de bambins qui s'ébattaient joyeusement

dans le chemin s'enfuirent épouvantés et allèrent

donner l'alarme. Aussitôt portes et fenêtres se

fermèrent avec fracas ; nul doute qu’on nous pre-

nait pour des fous échappés do quelque asile, ou

tout au moins pour des êtres dangereux, car cinq

ou six hommes sortirent bientût des maisons envi-

ronnantes, avec l'intention évidente de nous cap-

turer

;

ils étaient armés de gourdins et l’un d'eux

tenait à la main un paquet de cordes. Devant

cette attitude hostile, nous primes nos jambes à

notre cou et détallâmes à travers champs comme

si nous eussions eu à nos trousses tous les diables

de l’enfer. Le père, que ma chemise génait pour

courir, s'en débarrassa prestement et prit une

allure si rapide que nous eûmes peine à le suivre.

En jetant un regard derrière moi je m'aperçus

avec effroi que nous perdions du terrain et que le

nombre de nos poursuivants s'était augmenté de

3 ou 4, dont une femme, armée d’un balai et qui

poussait des cris de paon. Deux chiens, qui, heu-

reusement pour nous, étaient de petite taille,

s'étaient mis de la partie et retardaient beaucoup

notre course. Nous nous dirigeâmes en droite

ligne vers la demeure de mon oncle, qui par bon-

heur se trouvait peu éloignée. Une couple

d'arpents nous séparaient encore de ceux qui

étaient À nos trousses, lorsque nousfîimes si brus-

quement irruption dans l’unique appartement qui

composait le logis, que ma tante, affulée, et ne

nous reconnaissant point, escalada l’appui d’une

fenêtre et s’enfuit en poussant des cris perçants

tandis que les enfants, à demi morts de frayeur, se

blottirent sous les lits. Nous escaladdmes l'échelle

qui sert à monter au grenier et baricadâmes soli-

dementla trappe. Il étuit temps car une vingtaine

d'hommes, temimes et enfants se trouvèrent bien-

tôt réunis autour de la maison et faisaient un

vacarme épouvantable nous criant sur tous les

tons et de toutes les manières de capituler.

Le père, après avoir complété son costume à

mêmeles défroques suspen-lues dans notre réduit,

ouvrit l’unique fenêtre qui s'y trouvait pour par-

lementer. ll n’eut point le temps de placer un

mot car son apparition fut saluée par d'homéri-

ques éclats de rire. Cette explosion de gaîté nous

rassura complètement, aussi nous empressimes-

nous de sortir de notre forteresse inprovisée pour

invectiver contre nos acharnés chasseurs qui nous

avaient enfin reconnus.

Pas n'est besoin d'ajouter, amis lecteurs qu'après

avoir complété notre garde-robe, nous embar-

quâmes dans le premier train à destination de

Montréal et que nous arviviines chez nous hon-

teux et confus juraut, mais un peu tard qu’on ne

nous y prendrait plus.

f2Dee Sale
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TYPES ET RACES
—

LES CINGHALAIS

Les habitants del’île Ceylan qui doivent leur

nom de Cinghalais à une des ancicnnes dénomina-

tions de leur ile,Cinghala, ne sont séparés du terri-

toire asiatique que par le détroit de Falk, d'une

largeur relativement minime. Malgré cette prox-

imité ces habitants présentent des caractères ty-

piques qui les distinguent des Indour du continent.

a taille des Cinghalais, quoique très harmo-

nieuse de proportions, ne dépasse guére la moyenne.

Leur contigurat ion physiqueles rattache à la grande

famille âryenne. Même ovale ‘du visage, mêmes

traits délicats et efféminés. Leurs cheveux fins,

lisses, doux, toujours, noirs, connne leurs yeux, et

conservés dans leur longueur, sont relevés surle

sommet de la nuque en manière de chignon, retenu

par un énorme peigne d’écaille. La partie supé

rieure de ce peigne, artistement ouvrée, dépasse le

hautdelatête. Un autre peigne, plus petit, semi-

circulaire, comme en ont chez nous les petites filles,

ramène les cheveux en arrière du front. Ce pei-

gne est unsigne distinctif de la race. Le Cingha-

lais le plus civilisé tient à honneur de le garder.

1! revét au besoin le costume européen, mais ne

quitte pas ses peignes. Il reste toujours et quand

mémo l'homme aux cheveux de femme, appellation

par laquelle, il y & plus de dix-sept siècles, Ptolé-

née désignait les habitants de Ceylan.

 

Les CINGHALALS, — Le peigne est le signe distinctif
de la race

La tête des Cinghalais est gracieuse, jolie même,

surtout depuis les croisements fréquents avec les

Tamouls et les Arabes. Toutefois leur regard con-

serve cette sorte «le timidité inquiète, résultat des

coutumes oppressives de l’Urient. Chose rare, ils

allient une imitation vive à une gravité de pensée

étonnante. Qualité énorme, grand défaut aussi,

car cette imagination constammentinfixée, toujours

égarée sur tout et partout, les habitue à se sou-

mettre sans résistance aux événements et à appré-
cier les choses plus par l'impression ressentie à la
minute présente que par un raisonnement serré,
suivi et logiquement déduit. De la ce vague, ce
manque de précision dans leurs idées. D'ailleurs,

à la timidité du regard, deux traits caractéris-

tiques se rattachent : une grande douceur et un
manque total d'énergie. Est-ce le climat qui le
veut Ÿ Peut-être. Mais jusqu’à cejour rien n'a pu
vaincre la mollesse, l'insouciance, la paresse même

des Cinghalais. Ces défauts s'accentuent d'un
manque de franchise, de bienveillance et de géné-
rosité, conséquence naturelle d’une longue suc-
cession de gouvernements tyranniques et d’une ab-
sence de contact avec les étrangers, due à lu conti-
guration topographique de leur île.

Depuis que les Européens fréquentent, vivent et
colonisent à Ceylan, l’intelligence des Cinghalais
s'est accrue ; seulement, cet accroissement n’a servi
qu'à augmenter leur pusillanimité un peu basse
et à développer leurs intincts de ruse.

+
Le costume national, bien en rapport avec le

climat, ae conforme aussi aux habitudes indolentes
et cusanières de ce peuple. ll consiste principa-
lement en un cowboy, simple morceau d’étofle blan-
che ou de couleur dont ils roulent une partie au-
tour de leurs reins et laissent towber l'autre jus-
qu'aux pieds. La vivacité des tons du cowboy re-
lève les chaudes tonalités de leur peau qui rappel-
lent, à s’y méprendre les plus beaux échantillons
de bronze florentin, Les “bourgeois” et les Cingha-
luis des côtes complètent cet accoutrement primitif
en enferimant leurs jambes dans un fourreau étroit
et en vêtant leur torse d’une petite veste blanche
ouvertesur la poitrine. La tête reste toujours décou-
verte, les pieds le plus souvent nuset à leurs oreilles
pendent de larges boucles. Les nobles remplacent la
veste par uue jaquette droits Loutonnée jusqu'au
cou et chaussent leurs pieds de bas et de pantoufles.
Des lois somptuaires détesminent au veste le vête-
ment spécial à chaque clusse de la socicté, malgré
l’abolition des castes prononcée pur le gouverne-
ment anglais.
Quant aux femmes, elles se distinguent des

hommes parl'absence complète des deux peignes
d’écaulles traditionnels et pur la substitution, a la
veste, d’une légère camisole fermée sur la poitrine,
tuais assez courte pour laisser à nu le haut des
hanches et Ja chute des reins. Cette ditlérence in-
sensible dans le costume et cette absence de peignes
donnent souvent lieu aux quipropos les plus bizar-
res. Que de fois n’a t-on pus vu des étrangers,peu
au courant de cette popularité, débarquer à Ceylan
et se précipiter à la suite d'un homme avec l’espé-
rance intime de voir au plus vite une jolie Cingha-
laise ! Quel désenchantement lorsque le poursuivi
se retourne et montre au poursuivant uu visage

mâle ornementé d’une superbe barbe noire !
La langue cingalaise n'est pas un idiome, mais

bien une langue particulière ue dérivant ni du sans-
crit ni du pali, et certainement aussi ancienne que
ces deux-là, puisque Mihindo, trois siecles avant
notre ère, préchait déjà les doctrines boudhistes en
langue cinghalaise. Toutefuis, on parle aujourd'hui
à Ceylaula langue élou, dans laquelle ce qui à rap-
port aux besoins quotidiens s'exprime avec des

mots cinghaluis, tandis que ce qui toucheà la reli-
gion est désigné par des mots pali, entremélés
d'expressions telougous introduites durant la mo-
narchie malabare. L'élou est d'une grande ri

cherse, d’une élégance incontestable et bien plus
douce que les langues du sud de l'Inde, malgré la
prédominence des sons gutturaux. L'écriture en
est phonétique, ce qui sutlirait à nous donner une
idée de la haute civilisation autérieure.
La religion dommante est le boudhisme, celui

qn’an retrouve dans la presqu'île Indo chinoise et
dans le sud de la Chine.

Aujourd'huiles Cinghalais des côtes commencent
à s’adonner, tant bien que mal, au commerce et

à l'industrie. Ceux des montagnes montrent tou-

jours une répulrion native pour ce genre d'uccupa-

tion. Gardant pourleurs chefs nationaux le res-

pect d'autrefuis, ils demeurent attachés à leurs an-

ciens usages,se dérobent autant que possible à tout

comtuerce avec les coluns anglais, cachant leurs

villages loin des sentiers battus, en pleine jungle.

L'aspeet d'une rivière là où rien ne lu faisait sup-

poser, et la présencede quelques cimes cle cocotiers,

dénotent seules l'existence d'habitations humaines.

Il faut espérer qu'avec letemps cette attitude

farouche perdra de son absolutisme. Les bienfaits

tout au moins matériels des relations internatio-

nales, solliciteront peut être ces enragés desolitude.

11 ne faut pas se dissimuler, cependant, ln lenteur

inévitable et «lémesurée de cette action. La na-

ture, en effet, « rassemblé à profusion tant de ri-

chesses à Ceylan, que les rapports d'homme à

homme ne se présentent point comme nécessaires,

bien qu'ils puissent être assurément utiles au bon-

heur de tous.
FrépÉRIC DIDLAYE.

SE

 

Le but du tlatteur est de plaire ; celui de l'ami

est de se rendre utile.
L'amour-propre est flatté des hommages, la va-

nité les publie. ‘

La fin ne justifie pas les moyens ; on n'arrive

pas su bien par le mal.

LA MODE

 

On aura beau faire, les jupes droites sont et
seront encore pour quelque temps les préférées ;
mais on commence, i est vrai, à les faire bouffer
légèramentsur les hanches et à les garnir du bas,
soit par de ruchés ou volants de soie déchiquetée,
soit par de la dentelle noire, ou encore on les orne
de diaperies relevées par des choux de velours, de
ruban piqués de distance en distance.

Les jupes de taffetas glacé se garnissent beau-
coup de hauts volants froncés, en tulle à pois ou
dentelle noire ; un volant de cette même dentelle

forme aileron sur les épaules. Cela nous

sort un peu de l'uniformité des robes plates, et

cette nouvelle garniture de corsage donne à celles
qui n'aiment pus sortir complètement entaille l’il-
lusion d'un mantelet de dentelle.

La batiste et la mousseline seportent de plus en
plus ; jamais on n’en avait vu une telle quantité
et de tuns si ravissante, rosé, bleuté, mauve jaune,

etc. ; surles toilettes claires, la dentelle nuire fait
surtout un bien joli effet.

J'ai vu vne robe de batiste rorée vrnée de deux
volants de dentelle noire ; eur le corrage, l'arran-
gement de dentelle furmait geure fichu Mami An.
tomette ; c'était charmant et bien facile 4 orga-
nixer soi-même eur n’iu:porte quelle toilette d'été.

La vogue des collerettes de tulle, tours de cou

en plumes d'autruche ou plumes de coq de toutes

couleurs, va en augmentant ; on noue ces boas

derrière le cou avec «le longs rubans appelant l’an-

cien “ suivez-moi ”. C’est seyant, mais bien chaud ;

la mode a des exigences auxquelles la coquetterie
nous fait soumettre et qui ne sont guère de saison.

Bien d'entre vous, cheres lectrices, aimuez, je suis

sûre, quand vous êtes à la campagne, faire vous-

mêmes voire cueillette de fleurs ou de fruits ; il

vous faut pour cela avoir un charmantpetit tablier
qui préservera votre robe. Vous le garnirez de

plusieurs pochettes dans lesquelles vous pourrez

déposer votre récolte, et vous le ferez en batiste ou

fine toile écrue, orné de broderie russe. Ces tabliers

se font de mille formes différentes ; c'est un char-

mant travail que toute femme voudra arranger

elle méwe a ea funtaisie, en lui dunnant son goût

particulier.
MARJOLAINE.

  

NOUVELLES A LA MAIN

Petite devinette :
—Quel rapport y a-til entre un afficheur, un

chemirier et un jeune elève ? ? 1
—{11
—L'atficheur travaille dans les colles, le chemi-

sier dans les culs, l’élève dans l’école.

* *
*

La leon d'histoire. L'élève (lisant) :
‘* Lorsque les anciens Romans veutaient leur

fin prochaine, ils se drappuient dans leur toge et
attendaient ln mort. ”
Au prufesseur.—Et si elle ne venait pas ?
Le maître :
—Eh bien ! ulors ils se déshabillaient !

++
*

Un monsieur vient de faire sa demande en ma-
riage :
—Vous voulez épouser une de mesfilles ?
—Oui, monsieur, c'est mon vœu le plus cher.
—Je donne 50,000 francs de «lot à la plus jeune,

100,0U0 à ta secunde et 150,000 à l'ainée.
—Vous n’en auriez pas une plus âgée, par ha-

sard ?
+
*

Dans un groupe.
Je me déguiserais bien, mais on me reconnal.

trait, fait un nionsieur aux apparences naïves.
—Ni vous voulez suivre mon conseil, vous pou-

vez tr's bien vous déguiser sans craindre cet in-
convénient, réplique un autre.
—Dites 1
—Prenez un air intelligent !
Tête du monsieur,
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A L'ETRANGER‘ya

Dans une récente chronique, il était question
des femmes électeurs et conseillères municipales.
Etre électeur et même conseiller municipal, cels
ne demande pas tout l'esprit du monde ; je ne vois
pas pourquoi les femmes ne seraient pas aptes à
gérer les affaires communales, puisqu'elles savent,
d'ordinaire bien administrer leurs affaires domes-
tiques.

Mais voici qu’on nous cite des exemples qui
militent plus fortement en faveur de l’égalité des
sexes devant la loi. Ce n’est plus en Amérique,
mais en Angleterre, qu'une jeune fille vient de
battre tous ses concurrents dans un concours, et
dans un concours de mathématiques, science à ln-
quelle on croyait jusqu'ici l'entendement féminin
peu ouvert.
A Cambridge, les étudiants terminent leurs

études par un examen sur les hautes mathéma-
tiques, qui sont en grand honneur dans cette Uni-
versité. Cette année, le prix, comme d'ordinaire,
à été donné à un étudiant, car les jeunes filles ne
prennent part au concours que d’une façon plato-
nique, mais les examinateurs ont proclamé que,
sans la rigueur des règlements, ils eussent accordé
la palme à miss Fawcett, une gracieuse étudiante.

éjà, il y a trois ans, miss Ramsay avait obtenu
semblable succès sur le terruin de la culture clas-
sique. Mais le triomphe de miss Fawcett dans le
domaine des mathématiques est plus probant en
faveur des aptitudes féminines.

N'’est-il pas singulier d'entendre les juges d’un
tournoi, en nommant le vainqueur, déclarer qu'une
femmel'a pourtant vaincu Ÿ Et, pour peu que ce
vainqueurait l'âme bien placée, quelle humiliation
de ne devoir sa place qu'à la barbe de son men-
ton.

Toujours est-il, mesdames, que votre cause est
en bonne voie de l’autre côté de l'Atlantique. Déjà
les femmes ont pénétré dans les Conseils scolaireset
les Conseils communaux; elles siègent de fait dans
les Conseils de comté ; elles prouvent maintenant
qu'elles peuvent rivaliser non sans succès avec le
sexe fort, dans les luttes de l’esprit où les qualités
soi-disant viriles, sont les plus nécessaires ; elles
auront bientôt forcé toutes les portes.

Réjouissez-vous donc !... Mais non ! La femme
française, heureusement, n’aspire pas à devenir
bas-bleu : elle a mieux à faire que cela et c’est, je
crois, à son rôle dans notr société que notre race
doit ses qualités de générosité, de goût et de dis-
tinction.

Laissons donc aux Américains et aux Anglais
cette chimère de l'émancipation des femmes.
Qu'’auraie.t-elles à gagner à ce régime nouveau,
sinon la platonique constatation de leurs droits
devantla loi. I] y a longtemps qu'un homme d’es-
rit l’a dit : l’homme a le pouvoir, mais la femme
exerce.

I

+ +.
+

C’est toujours de ces Américains qu’il faut par-
ler quand il s’agit de choses gigantesques : ils pro-
duisent les plus gros hommes ct les plus grands
monuments.

L’Autitorium de Chicago est certainement la
plus vaste salle de théâtre du monde : elle peut
abriter 6,000 spectateurs assis pour une représen-
tation vu 11,000 auditeurs pour une réunion poli-
tique.
Dans ce derimer cas, pour peu que l'assemblée

soit agitée, elle deviendra facilement orageuse, et
si chacun des assistants désire placer son petit
mot, mieux vaudra qu'ils parlent tous ensemble,
pour en avoir plus vite fini, car il faudrait plus
d'une semaine pour accorder la parole pendant une
minute seulement à chaque orateur.
Comme le côté pratique n’est jamais oublié là-

bas, afin de joindre l’utile à l'agréable, cet immense
théâtre est entouré par un hôtel de dix étages ;
une tour de huit étages surmonte le monument et
porte sa hauteur totale à 240 pieds,

L'organisation intérieure ressemble assez peu à
celle de nos hôtels. Représentez-vous l'ahurisse-
ment d’un voyageur européen peu au courant des
usages américains, qui demanderait, en pénétrant
dans ce vaste caravansérail, où est le restaurant.
—Au dixième étage, monsieur. —Les gens grin-
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cheux croiraïent qu'on se moque deux. Nullement;
il paraît que grâce à cette disposition on jouit sur
le lac d’une vue merveilleuse. Est-il besoin d’ajou-
ter que pour escalader des hauteurs pareilles on
use plus de l’ascenceur que de l'escalier.

Les maisons de quatorze étages ne sont au reste
pas rares à Chicago et ce n'est qu'en entassant
ainsi locataire eur locataire qu'on parvient à obte-
nir des loyers rémunérateurs dans le centre de la
ville, tant le prix du terrain atteint des chiffres
excessifs.

* #*
+

Est-ce ln cherté des loyers qui a «décidé un ori-
ginal à se construire une véritable maison flottante
qui repose sur un radeau de 340 pieds de long sur
170 pieds de large et qu’on peut admirer en ce
moment dans les eaux de La Haye 1

La maison paraît-il est luxueusement meublée
et le propriétaire qui s’y est installé avec toute sa
famille compte entreprendre, sans sortir de chez
lui, un petit voyage d'agrément.
En augmentant un peu 1:8 proportions du ra-

deau, on aurait pu mettre autour de la maison un
parterre, un garni, de frais bosquets et un jardin
potager. Et quelles facilités pour la culture;
sans parler de l’eau qu’on a sous la main, le jardi-
nier chef pourrait dire au capitaine : “ Si monsieur
tient à manger des primeurs de petits pois dans
huit jours, il serait prudent de nous rapprocher
des pays chauds.” ~

* *
*

Une culture bien menacée d’une ruine pro-
chaine, c’est celle de la province d'Alger et d’une
partie de la province d'Oran. Une formidablein-
vasion de criquets se prépare. Européens et indi-
gènes,sacrifiant leur temps et leur peine, luttent
avec un égal dévouement pour arrêter le fléau ;
rien que sur la commune de Boghari, 8,000 hom-
mes travaillent à la destruction des criquets ; mais
leurs légions sont si nombreuses que (les fossés de
NO pieds de long sur 7 pieds de large et 4 piecls de
profondeur sont comblés en moins d’une heure.

Ce n’est pas en Algérie seulement que ces dé-
vastateurs se montrent cette année en nombre
incroyable. Le dernier courrier de Chine arrivé à
Marseille, le Yang-Tsé à navigué pendant vingt-
quatre-heures, entre Aden et Suez, au milieu d’un
véritable banc de sauterelles d'une étenduede plus
de 150 lieues.

Celles-là par bonheur ont eu le sort des Egyp-
tiens poursuivant le peuple de Dieu : la mer
Rouge s’est refermée sur elles et leurs cadavres
ont servi de régal aux poissons.

+ +
*

Tout récemment je vous parlais d’un malade
menacé par la faculté d’une mort prochaine s’il
continuait à fumer et qui brûla quelques milliers
de cigares au nez de son médecin.

Aujourd’hui il s’agit d’un Russe nommé Stephan
Alexeif qui vient de mourir à l'âge de cent cinq
ans. Le pope qui lui donnait les derniers sacre-
ments, admirant cette belle vieillesse, s'informe
pour proposer cette vie en exemple aux autres
paysans.
— “ Pour arriver à ce grand âge, mon brave

homme, vous avez sans doute toujours vécu sobre-
ment ? ”
— ‘ Hélas ! dit le moribond, depuis quatre-

vingt-sept ans je ne me suis jamais couché sans
être abominablement gris. ”
— ‘‘ Très peu d'alcool suffisait sans doute à vous

mettre en cet état ? ”
—- ‘“ Je n’en supportais pas autant que je l'au-

rais voulu : pourtant dans les dernièrez années
j'absorbais chaque jour un litre et demi d'eau de
vie de grain avant d'être gris. ” -
— “ Et vous n'avez jamais été malade à ce ré-

gime ? ”
— “ Si fait. J'eus une fois le nez et les oreilles

gelés ; mais ce n’était pas ln faute de l’alcoolil
faisait dans la rue un froid de 200 et je n'avais pu
regagner mon lit. ”

Voilà un exemple consolant pour les ivrognes,
et ce centenaire tend à prouver que l'alcool con-
serve aussi bien l’intérieur qu’à l'extérieur.

8. pu Lary,

 

LE ROMAN D'UN ENFANT

MA MÈRE

C'est au dernier livre de Pierre Loti : Le Roman d'un
Enfant, que nous empruntons ce chapitre exquis. Pierre
Loti y raconte sen souvonirs d'enfance avec la magie de
style qu’on connaît.

Ma mère !.... Déjà deux ou trois fois, dans le
cours de ces notes, j'ai prononcé son nom, mais
sans m'y arrêter, comme en passant. Il semble
qu’av début elle n'ait été pour moi que le refuge
naturel, l'asile contre-toutes les frayeurs de l’in-
connu, contre tous les chagrins noirs qui n'avaient
pas de cause détinie.

Mais je crois que la plus lointaine fois où son
image m'apparaît bien réelle et vivante, dans un
rayon de vraie et ineflable tendresse, c'est un ma-
tin du mois de mai, ou elle entra dans ma chambre
suivie d'un rayon de soleil et mu'apportant un bou-
quet de jacinthes roses, Je relevais d’une de ces
petites maladies d'enfant,—rougeole ou bien co-
queluche, je ne sais quoi de ce genre,—on m'avait
condamné à rester couché pour avoir bien chaud,
et, commeje devinais, à des rayons qui filtraient
par mes fenêtres fermées, la splendeur nouvelle du
soleil et de l'air, je me trouvais triste entreles ri-
deaux de monlit blane ; je voulais me lever, sor-
tir : ie voulais voir surtout ma mère, ma mère à
tout prix... .

La porte s'ouvrit, et ma mere entra, souriante.
Oh ! je la revois si bien encore, telle qu’elle m'ap-
parut là, dans l'embrasure de cette porte, arrivant
accompagnée d'un peu de soleil et du grand air de
dehors. Je retrouve tout, l'expression de son re-
gard rencontrant le mien, le son de sa voix, même
les détails de sa chère toilette, qui paraitrait si
drôle et si surannée aujourd'hui. Elle revenait de
faire quelque course matinale en ville. Elle avait
un chapeau de paille avec des roses jaunes et un
châle en barèye lilas (c'était l’époque du châle)
semé de petits bouquets d’un violet plus foncé.
Ses papillotes noires—ses pauvres bien-aimées pa-
pillotes qui n’ont pas changé de forme, mais qui
sont, hélas ! éclaircies et toutes blanches aujour-
d’hui—n’étaient alors mêlés d'aucun fil d'argent.
Elle sentait une odeurdesoleil et d'été qu'elle avait
prise dehors. Sa figure de ce matin-là, encadrée
dans son chapeau à grand bavolet, est encore ab-
solument présente à mes veux.
Avec ce bouquet de jacinthes roses, elle m'ap-

portait aussi un petit pot à l'eau et une petite cu-
vette de poupée, imités en extrême miniature de
ces faïences à fleurs qu’ont les bonnes gens dans
les villages.

Elle se pencha sur mon lit pour m’embrasser,
et alors je n’eus plus envie de rien, ni de pleurer,
ni de me lever, ni de sortir ; je me sentais entière-
ment consolé, tranquillisé, changé, par sa bien-
faisante présence. . .

Je devais avoir un peu plus de trois ans lorsque
ceci se passait, et ma Inère, environ quarante-deux.
Mais j'étais sans la moindre notion sur l'âge de
ma mère ; l’idée ne me venait seulement jamais si
elle était jeune ou vieille ; ce n’est même qu’un
peu plus tard que je me suis aperçu qu'elle était
bien jolie. Non, en ce temps-là, c'était elle, voilà
teut ; autant dire une figure tout à fait unique,
que je ne songeais à comparer à aucune autre, d'où
rayonnaient pour moi la joie, ln sécurité, la ten-
dresse. d'où émanait tout ce qui était Lon, y com-
pris la fois naissante et la prière...

Et je voudrais, pour la première apparition de
cette figure bénie dans ce livre de souvenir, la sa-
luer avec des mots & part, si c’était possile, avec
des mots faits pour elle et comme il n’en existe
pas ; des mots qui à eux seuls feraient couler les
larmes bienfaisantes, auraient je ne sais quelle
douceur de consolation et de pardon ; puis renfer-
meraient aussi l'espérance obstinée, toujours et
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malgré tout, d’une réunion céleste sans fin...
Car, puisque je touche à ce mystère et à cette in-
conséquence de mon esprit, je vais dire ici en pas-
sant que ma mère est la seule au monde de qui je
n'ai pas le sentiment que la mort me séparera pour
jamais. Avec d’autres créatures humaines, que
j'ai adoré de tout mon cœur, de toute mon âme,
j'ai essayé ardemment d'imaginer un après quel-

conque, un lendemain quelque part. ailleurs, je ne
shis pas quoi d'inmnatériel ne devant pas finir ;
mais non, rien, je n’ai pas pu—et toujours j'ui eu

horriblement conscience du néunt des néunta, de
la poussière des poussières. Tandis que, pour ma

mère, j'ai presque gardé intactes mes croyances
d'autrefois. Il me semble encore que, quand j'au-
rai fini de jouer en ce monde mon bout de role
misérable ; fini de courir, par tous les chemins non
Lattus, après l'impo-sible ; fini d'amuser les gens
avec mes fntigues et mes angoisses, j'ivai me re-
poser quelque part où ma mère, qui m'aura de-
vancé, me recevra ; et ce sourire de sercine con-
fiance, qu'elle a maintenant, sera devenu alors un
sourire de triomphante certitude. ll est vrai, je
no vois pas bien ce que sera ce lieu vague qui
m'apparaît comme une pâle vision grise, et les
mots, si incertainset flottants qu ils soient, donnent
encore une forme trop précise À ces conceptions de
téve. Et même (c'est bien enfantin ce que je vais
vous dire là, je le sair), et même, dans ce lieu, je
tue représente tnA Mère ayant conservé son aspect
de la terre, ses chères boucles blanches, et les
lignes droilesde son profil, queles années nyabîment
peu & peu, mais que j'admire encore. La pensée
que le visage de ma mère pourrait un jours dispa-
raître à mes yeux pour jamais, qu'il ne serait
qu’une combinaison d'éléments susceptibles de se
désagréger et de se perdre saus retour daus l’abîme
universel, cette pensée, non seulement me fait sai.
gner le cœur, mais aussi me révolte, comme inad-
tuissible et monstrueuses. Oh ! non, j'ai le senti-
ment qu'il y à dans ce visage pâle quelque chose
d'à part que la mort ne touchera pas. Et mon
amour pour ma mère, qui a été le seul stable des
amours de ma vie, est d'ailleurs si affranchi de tout
lien matériel, qu'il me donne presque confiance, à
lui seul, en une indestructible chose, qui serait
l'ame ; et il me rend encore, par instant, une sorte
de dernier et inexplicable espoir... .

Je ne comprends pas très bien pourquoi cette
apparition de ma mère auprès de mon petit lit de
malade, ce matin, n’a tant frappé, puisqu'elle était
presque constamment avec moi. JI y a là encore
(les dessous très mystérieux ; c’est comme si, À ce
moment particulier, elle m'avait été révélée pour
ln premitr- fois de ma vie.

Et peur juoi, parmi mes jouets d'enfants con-
servés, ce pot à l'eau de poupée a-t-il pris, sans que
je le veuille, nue valeur privilégiée, une impor-
tance“de relique ? Tellement quil m'est arrivé, au
loin, sur mer, à des heures de danger, d'y repenser
avee attendrissement, et d° le revoir, à la place
qu'il occupe depuis des années, dans uue certaine
petite armoire jamais ouverte, parmi d'autres dé.
bris ; tellement que s’il di<paraissait, il we man-
querait une amulette que rien ne me remplacerait
plus.

Et ce pauvre châle de barègelilas, reconnu der-
nièrement parmi des vicilleries qu'on voulait don-
ner à les mendiants, pourquoi l'ai je fait mettre de
côté comme objet précieux ?,... Dans sa couleur,
aujourd'hui fanée, dans ses petits bouquets rococos
d'un dessein indien, je retrouve encore comme une
protection bienfaisante et un sourire, je crois même
que j'y retrouve du calme, de la confinnee douce,
presque dela foi ; il s'en échappe pour moi toute
une émanation de ma mère enfin, nl e peut-
être aussi À un regret mélancolique pour ces ma-
tins de mai d'autrefois qui étaient plus lumineux
que ceux de nos jours... .

Envérité, je crains qu'il ne paraisse bien ennuy-
eux & beaucoup de gens ce livre—le plus intime
d'ailleurs que j'aie jamais écrit.
En le notant, au milieu do ces calmes des veillées

qui sont favorables aux souvenirs, j'ai constamment
présente À ma peusée l’exquise reine à laquelle j'ai
voulu le dédier : c'est comme uno longuelettre que
Je lui adresserais, avec la certitude d'être compris
jusqu'au bout, et compris même au delà, dans ces
dessous profonds que les mots n'expriment pas.
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Peut-être comprendrontils aussi, mes amis in-
connus, qui me suivent avec une bonne sympathie
lointaine. Et du reste tous les hommes qui chéris-
sent ou qui unt chéri leur mère ne souriront pas
des choses enfuntines que je viens de dire, j'en suis
très sûr.

Mais, pourtant d'autresauxquels un pareil amour
est étranger, ce chapitre semblera certainement
bien ridicule.

Ils ne s'imaginent pas, ceux ci en échange de leur
hiussement d'épaules, tout le dédain que je leur
offre.

—

Pierre Lomi.

AU PARC SOHMER

—Où irons-nous ce suir ? me demanda M. G...,
mon beau frère, vendredi dernier, le 1 1 juillet.
— Si vous le voulez bien, allons faire un tour au

Parc Sohmer, répondisje.
J'étais en visite chez M. G.... depuis quelques

jours. J'avais déjà visité le endroits les plus in-
téressants de Montréal et comme j'avais ouï parler
de ce parc, il me fallait satisfaire ma curiosité sur
ce point.
À huit heures, nous arrivions au parc. Nous

prenons nos billets et nous entrons. Il y avait
déjà beaucoup de monde. Le programme com-
mençait à notre arrivée, aussi, nous nous hâtâmes
de prendre nos places.

Après avoir donné pendant quelque temps,
toute mon attention à la musique que l’on jouait,
je jetai la vue autour de moi pour voir comment
était disposé le pare, pour examiner l'auditoire,
etc, etc.
Un jeune homme, qui vccupait un siège presque

vis-à-vis le mien, attira d’abord mon attention. Il
cherchait quelqu'un, évidemment. Il ne pouvait
se tenir tranquille une seule minute ; il se penchait
en avant, se tournait en arrière pour regarder, et
parfois se levait debout. Tout & coup il se leva et
partit pressé, pour revenir que'ques instants après
accompagnant une jeune demoiselle. Ils s'as-
seyèrent tout près l'un de l’autre, et se confièrent
de bien douces choses, car je les vis plusieurs fois
se suurire et se regarder avec amour. Leurvisite
était sans doute préméditée. J'étais content pour
lui qu’il l'eût trouvée, et je les regardais avec plai-
sir, me rappelant de doux souvenirs.

Je fus «lésagréablement interrompu dans mes
douces réveries du temps passé, par une forte as-
piration de fumée de tabac.
—Queveut dire ceci ? me demandai-je, fume-t-on

ici, là où il y a tant de dameset de demoiselles ? Je
regarde autour de moi, et de droite, de gauche,
d’en avant, d'en arrière, de partout enfin s'élèvent
de petits nuages de fumée, et la brise soufflant de
mon côté, m'apporta cette fumée qui m’entra dans
le nez et la bouche, m’étouffant presque et me tira
de mes rêves.

J'étais vexé!
Pendant quelques instants je me livrai à de

sévéres réflexions aur les autorités du parc qui
permettait cet état de choses.
—Puisque sur les chars urbains l'on relègue à

l’arrière-banc les fumeurs, pourquoi n’appliquerait
on pas cette règle ici ? me disais je, car elle a du
bon.
Je conçois qu'après la chaleurs du jour, par un

soir frais, c'est très agréable (pour un fumeur) de
pouvoir écouter une musique ravissante, regarder
de jolies femmes, et de firer une touche, maisil
devrait y avoir del'ordre en tout.
—J'en parlerai dans le MoNpE ILLUSTRE, me

dis je, et alors, l’on prendra peut-être des mesures
pourobvier à cet inconvénient.

N. Duran.
Ottawa,juillet 1890.

 

Notes d’album:
Si tous les gens naissaient coitfés, à quoi servi-

raient les coiffeurs ?
Il en est des chagrins comme des testaments : le

dernier annule tous les autres. ;

Souvent une calomnie suscite des réflexions qui
éloignent injustement un ami.
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Montréal.—Madame Vve Morin (810,00), 21], rue Am-
herst ; Naucléon Hould ($4 00), 258, rue Rivard ;
Louis 8. Bissonnette, 68, rue Beni : J.-O.-R, Chevi-
guy, 763, rue Bevri ; J.-O. Mercier, 277, rue St-Conte
tant ; A. Dubord et Ce, 227, rue St-Puul ; V2 St-
Hilaire, 111, rue Iberville ; Ed. Fournier, 48, rue St-
Coustant ; Dame Joseph Bervier, 112, rue Mantealm ;
Isuuc Hogue, 32, rue Labelle ; Alexandre Lapointe,
257, rue Panet ; Michel Lescarteau, 415, rue Am.
herst ; Delle O. Terrien, 259, rue Logan ; J.-A. Cha-
bet, Cour de Circuit ; La. Niméon, 13, rue Vitre;
Henri Audet, 184, rue Champluin ; J. B. Vandelac,
203, rue Plessis : Delle E. Lemuy, 2', rue Canpeau;
Joseph Martin, 18, rue Papineau ; H. Howison, 44,
rue lacroix ; Stanislas Scott, 248, rue St-Andeé
Delle V. Hogue, 259, rue St-Dominique ; E. Maranda,
182, vue St-Denis : Louis Larose, 2, ruclle St-Léon.

Québec.—Narcisse Béchard, comptable de la mairon Hall &
Price (850.00), 21, rue Réal : François Pelletier, 72,
rue Jacques-Cartier, St-Nauveur ; Dlle Ausaillin Le-
clere, 2, rue Robitaille, faubourg St-Jean ; Augustin
Alary, 109, rue Grant ; Joseph Godbout, 239, rue
Prince-Edouard ; Georges Ardouin, 134, rue Richard.
son ; Napoléon Honey, 95, rue Arago, St-Roch;
Odilon Grenier, 402, rue St-Valier.

St-Hyacinthe.—A. Coté ; J.-N. Cadotte fils (83.00),

Ste-Anne de BHevue. —J.-1s. Michaud.

Longueuil —R.-T, Dumoulin.
Somerset. —Revd M.-A. Boissinot (83.00),

Montmagny.—Raoul Renault.

Stanfold.— Revd M. 3. Iésaulniers.
Waterlon,— Napoléon Beaudry.

Ottawa. —Joseph Lefebvre, 127, rue Water,

St-Henri de Montréal. —Clément Lafleur, T7, rue St-Au-

gustin ; Olivier Lemieux, 49, rue Bourget.
Sherbrooke—,C. Boudreau,

 

QUATRE-VINGT-RIXIÈM E TIRAGK

Le quatre-vingtsixième tirage des primes
mensuelles du Moxpe ILLUSTRE (numéros datés
du mois de JUILLET), aura lieu SAMEDT, le 2
AOÛT, à 8 heures du soir, dans la salle de*l'U-
NION SAINT-JOSEPH, coin des rues Sainte-
Catherine et Sainte-Elizabeth.
Le public est instamment invité à y assister.

Entrée libre

* Le travail est noble et saint.” L'homme et la
femme qui vivent de leur travail ont une in‘lé-
pendance qu'aucun fainéaut ne pourra jumnis pos-
séder. Celui qui peut gagner lui-mêmme sa vie,
par la force de ses muscles et de son cerveau, oc-
cupe une place bien plus élevée que le mortel inu-
tile qui dépend, pour subsister, du travail des
autres. C'est le travail qui acco nplit toutes les
merveilles du siècle. On devrait l'aimer, l’encou-
rager et faire tout le possible pour ameliorer la
condition du travailleur. Il à été ordonné par le
Créateur pour des fins sages et bienfaisantes et
paralysée soit la main profane qui ose se lever
contre lui. Jehovah est du côté du travail et il
faut 1ésister à tous les empiètements des partisans
du monopule et tourner le dos à ces potentats de
l'argent. Le travail ne doit pas être opprimé,
mais il doit rester en possession de ce qui lui ap-
partient.
 

ATTENTION

N'oubliez pas que la charte actuelle de la Compagnie d
la Loterie de la Louisiane, qui d'après la décission de ln
Cour Supérieure des Etat-Unis, est un contrat que l'Etat
de la Louisiane et une partie de la constitution de cet
état, n'expire que le premier janvier 1805. 1a législa-
ture de ls Louisiane qui à été prorogée le IN juillet cette
aunée, & ordonné qu'en 1592 on soumnettra au vote popu-
luire un amendement à la constitution destiné à proton-
er la charte de la Compagnie de la Loterie de l'Etat de
Ë Louisiane jusqu'en l'année mil neuf cent dix-neuf.

 

SOMMAIREDU No 22 DU “ ST-NICOLAS ”

Au temps de Guillaume Tell (Eudoxie Dupuis). —Tout
tits (Marte Bertin). —Juillet (Emil Causé.) - Tri.

ulations de deux Savants (8. E. Robert). — La v ville
Poupée (Ch. Aubert). —Boitre aux Lettres. — Tivelite
aux Devinettes. ;

Illustrations par J. Wagrez. S. Barnes Emil Causé,
Vierge, Gaillard, etc., etc.

Envoi franco d’un nuniéro spécimen sur demande par
lettre affranchie. Librairie Ch. Delagrave, 15 rue Soufflot,
Paris. Abonnements : Un an 20 fr, ; six mois 1} fr.
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Clary, sgenovuillée, soutenant sa tite, lui parlait. —Pege AVI, col. 3

Dans un dernier effort, Jean abattit deux des

volontaires qui cherchaient à le saisir, et il dispa-

rut au milieu d’une décharge qui ne l'atteignit pas.

Quant à Vincent Hodge, blessé grièvement, il

avait été fait prisonnier près du cadavre de M. de

Vaudreuil.
Oùallait Jenn Sans-Nom ? Avait il donc la pen-

sée de survivre, après que les meilleurs patriotes
avaient succombé ou étaient entre les mains des
royaux ?
Non ! Le dernier mot de M. de Vaudreuil

n'avait il pas été le nom de safille ?....
Ehbien ! Puisque Vincent Hodge ne pouvait

plus la sauver, lui la sauvernit, il l’obligerait à
fuir, il la conduirait sur la rive américaine, et il
reviendrait au milieu de ses compagnons qui lut-
taient encore.

Clary de Vaudreuil, seule devant sa maison, en-
tendait les bruits du combat—cris de fureur, cris
de douleur, imêlés aux détonations de la mousque-
terie.
Tout ce tumulte se rapprochait avec la lueur

plus intense des armes à feu.
Déjà une cinquantaine de patriotes, blessés pour

la plupart, n'étaient jetés dans les embarcations et
se dirigeaient vers le village de Schlosser.

11 ne restait plus que’le petit bateau à vapeur
Caroline, déjà encombré de fugitifs, qui se dispo-
sait à traverser le bras du Niagara.

Soudain Jean apparut, couvert de sang—du
sang des royaux,—sain et sauf, après avoir en
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vain cherché la mort, après l'avoir vingt fois
donnée.

Clary g'élanga vers lui.
“ Mon père ?.... dit elle.
—Mort ! ”
Jean lui répondit ainsi, sans ménagements : il

fallait que Clary consentit à quitter l’île ?
= Jean ln reçut dans ses bras, inanimée, où les
volontaires tournaient ln innison pour s'opposer à
sa fuite.  Bondissant avec son fardeau, il courut

vers la Caroline, il y déposa la jeune fille ; puis,
se relevant:

“ Adieu, Clary ! ” dit-il.
Etil mit le pied sur le plat-Lord du bateau pour

s'élancer sur la berge.
Avant qu'il eût sauté à terre, Jean frappé de

deux balles, fut renversé sur le pont, à l'arrière,

tandis que la Carine s'éloignait à toute vapeur,

Cependant, À la lueur des coups de feu, Jean
avait été reconnu des volontaires qui l'avaient
poursuivi à travers l'île, et ces cris rentirent :

« Tué, Jean Sans-Nom !.... Tué ! ”
A ces cris, Clary reprit connaissance et se releva.
“ Mort !.... ” murmura-t-elle en se trainant

vers lui.
Quelques minutes plus tard, la Caroline était

amarrée au quai de Schlosser. LA, les fugitifs,

qui se trouvaient à bord, pouvaient se croire en

sûreté, sous la protection des autorités fédérales.

Quelques-uns débarquèrent aussitôt ; mais,

comme l'unique auberge du village fut bientôt

remplie et qu'il fallait faire trois milles pour at-

teindre les hotels de Niagura-Falle en descendant la

Lt Caroline, se penchant sur l'abime, disparut dans le gouffre.—Page 202, col. 2, 8

rive droite, la plupart préférèrent demeurer dans
les cabines du bateau à vapeur.

Il était alors huit heures du soir.
Jean, étendu surle pont, respirait encore. Clary,

agenouillée, soutenantsa tête, lui parlait... . Il ne
répondait pas... Peut-être ne l’entendait-il plus ?

Clary regarda autour d'elle. Où chercher des
secours, «ans ce désarroi, au millieu de ce village
rempli de tant de fugitifs, encombré de tant de
blessés, auxquels les médecins manquaient comme
les reme les ?

Alors Clary vit toute sa vie repasser dans son
souvenir. Son père tué pour la cause nationale 1...
Celui qu'elle aimait mourant entre ses bras, après
avoir lutté jusqu’à la dernière heure, Maintenant,
elle était seule au monde, sans famille, sans patrie,
désespérée...

Après avoir abrité Jean sous une toile de capot,
afin de le protéger contre les rigueurs du froid,
Clary, penchée sur lui, cherchait si son cœur
battait ne pas facilement, si un souffle ne s’exbalait
pas de ses lèvres...

Au loin, de l'autre côté de la rivière, éclataient
encore les derniers coups de feu, dont les vives
lueurs fusaient entre les arbres de l’îÎle Navy.

Tout se tut enfin, et la vallée niagarienne s’en-
dormit dans un mornesilence.

Inconsciemment, la jeunefille murmurait le nom
«le son père, et aussi celui de Jean, se disant que,
suprême angoisse ! le jeune patriote mourait peut-
être avec cette pensée qu'il serait poursuivi au delà
du tombeau par la malédiction des hommes ! Et
elle priait pourl'un et pourl'autre.



+
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Soudain, Jean tressaillit, son cœur battit un peu
plus vite. Clary l'appela....
Jean ne répondit pas.
Deux heures s’écoulèrent. Tout reposait À bord

de la Curoline.  Aacun bruit ne venait ni des ca-
bines ni du punt. Seule à veiller, Clary de Vau-
dreuil était là, comme une sœur de charité au che-
vet d'un mourant.
La nuit était très obscure. Les nuages com-

mençaient à se dérouler lourdement au-dessus de
la rivière. le longues brumes s'accrochaient au
squelette des arbres, dont les branches chargées
de givre, grimaçaient sur la berge.

Personne ne vit alors quatre bateaux qui, con-
tournant la pointe de l’île par l’amont, manœu-
vraient de manière à rallier sans bruit la rive de
Schlosser.

Ces bateaux étaient montés par une cinquantaine
de volontaires, commandés parle lieutenant Drew,
de la milice royale. Sur l'ordre du colonel Mac
Nab, cet officier, au mépris du droit des gens, ve-
nait accomplir un acte révoltant de sauvagerie
jusque dans les caux américaines.

Parmi ces hommes se trouvaient un certain Mac
Leod, dont les cruautés devaient amener de graves
complications internationales quelques mois plus
tard.

Les quatre bateaux, mus silencieusement par
leurs avirons, traveraèrent le bras gauche du Nia-
gara et vinrent accoster le flanc de la Caroline.

Aussitôt, les volontaires, se glissant sur le pont,
descendirent dans des cabines, et commencèrent
leur épouvantable œuvre d'égorgement.

Les passagers, blessés ou endormis, ne pouvaient
se défendre. Ils poussaient des cris déchirants.
Ce fut en vain. llien n’aurait pu arrêter la furie
de ccs misérables, au milieu lesquels Mac Leod, le
pistolet d’une main, la hache «le l'autre, poussait
des hurlements de cannibale.
Jean n’avait pas repris connaissance. Clary,

épouvantée, s'était hâtée de ramener sur elle la
toile qui les recouvrit tous deux.

Cependant quelques passagers avaient pu s'’en-
fuir, soit en sautant sur le quai de Schlosser, soit
en se jetant par dessus le bord, afin de gagner quel-
que point de la berge, où Mac Leod et ses égor-
geurs n’oseraient pas les paursuivre. D'ailleurs,
l’aiarme avait été donnée dans le village, et les
habitants sortaient déjà des maisons pour porter
BECOUrs.

Ce massacre n’avait duré que quelques minutes,
et nombre de victimes auraient échappé au mas-
sacre, si ce Mac Leod n’eût été à la tête des assas-
sins.
En effet, ayant emporté une certaine quantité

de substances incendiaires à bord de son bateau,
ce misérable les fit entasser sur le pont de la Ca-
roline. En quelques secondes, coque et gréement
furent en feu.
En même temps, les amarres ayant été coupées,

le bateau, vigoureusement repoussé au large de la
rive, déborda en prenantle fil du courant.
La situation était épouvantabie.
À trois milles en aval, le Niagara s'engouffrait

dansl'abîme de ses cataractes.
C'est alors que cinq ou six malheureux, affolés,

se précipitèrent dans la rivière. Mais, c’est à peine
ai quelques-uns purent atteindre la berge en luttant
contre les glaçons chariés à la surface des eaux.
On ne sut jamais quel fut le nombre des victimes

égorgées par les massacreurs du lieutenant Drew,
ou noyées en voulant échapper aux flammes.
Cependant la Caroline filait entre deux rives,

comme un brûlot en feu. L'incendie gagnait l’ar-
rière. Clary, debout, au comble de l'épouvante,
appelait...

Jean l'entendit entin, il ouvrit les yeux, il se
souleva à demi, il regarda.
A la lueur des flammes, les berges de la rivière

se déplaçaient rapidement.
Jean aperçut la jeune fille près de lui.
* Clary !” murmura-t-il.
S'il en avait eu la force, il l’eût prise dans ses

bras, il se serait jeté dans le courant avec elle, il
aurait tenté de la sauver !.... Mais ne pouvant
plus se soutenir, il retomba sur le pont. Le mu-
gissement des cataractes se faisait entendre main-
tenant à moins d'un demi-mille.

C'était la mort pour elle et pour lui, comme les
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autres victimes que ln Caroline entrafnait en aval

du Niagara.
« Jean, dit Clary, nous allons mourir. ... mou-

rir ensemble !.... Jean, je vousaime.... J'aurais
été fière de porter votre nom !.... Dieu ne l'a pas
voulu !...
Jean eut la force d'étreindre la main de Clary.

Puis seu lèvres répétèrent le dernier mot murimuré

par sa mère :
‘ Expiation !,.., Expiation !.
Le bateau dérivait avec une vitesse ctlrayante,

en contournant Goat Island, qui sépare la chute
américaine de la chute canadienne. Lt, alors, vers
le milieu du fer à cheval, là où le courant se creuse
en une gorge verdâtre, la Caroline, se penchant
sur l'abîme, disparut dans le gouffre des cataractes.

NIV.—DERNIÈRES PHASES DE L’INSURRECTION

L'acte commis par les Anglais, en violation du
droit des gens et des droits d'humanité, eut un
énorme retentissement dans les deux mondes. Une
enquête fut ordonnée par les autorités cle Niagara-
Falls Mac Leod avait été reconnu de quelques-
uns de ceux qui avaient pu échapper au massacre
et à l'incendie. D'ailleurs, ce misérable ne tarda
pas à se vanter ouvertement d’avoir “ mené l’af-
faire contre ces damnés de Yankees ! ”

Il n’était question, cependant, que d'une in-
demnité à demander à l'Angleterre, lorsque, au
mois de novembre 1840, Mac Leod fut arrété dans
les rues de New-York.

Le représentant anglais, M. Fux, le réclama : le
gouvernement fédéral refusa de le rendre. Aussi a
la Chambre des lords comme a la Chambre des com-
munes, le ministére fut-il mis en demeure de mettre
Mac Leod à la liberté, comme ayant agi d’après
les ordres de la reine. Le congrès répondit à cette
prétention en publiant un rapport qui justifinit les
droits de l’Etat de New York. Ce rapport ayant
été considéré comme un véritable casus belli, le
Royaume-Uni prit ses mesures en conséquence.
De son côté, après avoir renvoyé l'assassin

devant les Assises sous prévention de meurtre, le
parlementfédéral vota des subsides. Et, sans doute,
la guerre eût été déclarée, lorsque Mac Leod, ex-
cipant d'un alibi peu justifié, mais qui permettait
aux Anglais comme aux Américains d'étouffer
cette affaire, fut renvoyé cles fins de la plainte.

C'est ainsi que devaient être vengées les victimes
de l'horrible attentat de la Caroline !

Après la défaite des insurgés à l'ile Navy, lord
Gosford requtavis que les réformistesnecherchaient
plus à se révolter contre les autorités régulières.
D'ailleurs, leurs principaux chefs étaient dispersés
ou renfermés dans les prisons de Québec et de
Montréal, et Jean-Sans-Nom n’était plus.

Cependant, en 1338, quelques soulèvements se
produisirent encore sur divers points des provinces
canadiennes.
Au mois de mars, première tentative, provoquée

par Robert Nelson, frère de celui qui commandait
à Saint-Denis, et qui échoua dès le début.
A Napierville, seconde tentative, dans laquelle

deux mille patriotes, luttant contre six cent ré-
guliers de sir John Colborne, sans compter cinq
cents Indiens et quatre cents volontaires, furent
mis en déroute à la journée d’Odelltown.
Au mois de novembre, troisième tentative d’in-

surrection. Les réformistes des comtés de Chambly,
Verchères, Laprairie, l’Acadie, Terrebonne et
Deux-Montagnes, dirigés par Brière, Les Lorimier,
les Rochon, etc, se divisèrent en deux bandes de
cent hommes. L'une atlaqua un manoir seigneurial,
qui fut inutilement défendu par les volontaires.
L'autre s'empara d'un bateau au quai de la bour-
gale de Beauharnois. Puis, à Châteauguay, Cardi-
nal, Duquet, Lepailleur, Ducharme, voulant obii-
ger les sauvages de Caughnawaga à livrer leur
armes, entreprirent une campagne qui avorta. En-
fin, Robert à Terrebonne, les deux Sanguinet à
Sainte-Anne, Bouc, Gravelles, Roussin, Marie,
Granger, Latour, Guillaume Prévost et ses fils, or-
ganisèrent les derniers mouvements qui mar-
quèrent la fin de cette période insurrectionnelle
des années 1537 et 1838. C'était inaintenant
l'heure des représailles. Le gouvernement métro-
politain allait procéder avecune énergie si impi-
toyable qu'elle touchait à lacruauté.

Le 4 novembre, sir John Colborne, alors investi
de l'autorité supérieure, avait proclamé la loi mar-
tiale et suspendu l'haherns corpus dans toute In pro.
vince, La Cour martiale ayant été constituée, ses
jugements furent rendus avec une partinlité et
même une légèreté révoltante. Cette cour envoya
à l’échafaud Cardinal, Duquet, Robert, Hamelin,
les deux Sanguinet, Decoigne, Narbonne, Nicolas,
Lorimier, Hindelang et Daunais, dont les noms
ne s'effaceront jamais du martyrologe de l'histoire
franco-canadienne.
À ces noms, il convient de joindre ceux dequel-

ques-uns des personnages qui ont figuré dans cette
histoire, l’avocat Sébastien Gramont, puis Vincent
Hodge, qui mourut comme était mort son père,
avec le même courage et pour la même cause.

William Clerc, ayant succombé à ses blessures
sur lu terre américuine, André Farran, qui s'était
réfugié aux Etats Unis, survéeut seul à ses com-
pagnons.

Puis vint la liste des exilés. Elle comprit cin-
quante-huit des patrivtes les plus marquants, et
bien des années devaient s'écouler avant qu'ils pus.
sent rentrer dans leur patrie.

Quant au député Papineau, l'homme politique,
dort la personnalité avait dominé toute cette pé-
riode de revendications nationales, il parvint à
s'échapper. Une longue existence lui à permis de
voir le Canada en possession de son autonomie,
sinon de sa complète indépendance. Papineau est
mort dernièrement aux limites d'une vieillesse jus-
tement honorée.

11 reste a dire ce qu'est devenue Catherine Har-
cher, De ses cinq fils, qui avaient accompagné
leur père à Saint-Charles et à l'île Navy, deux seu-
lement revinrent à la ferme de Chipogan, après
quelques années d'exil, et depuis cette époque, ils
ne l'ont plus quittée.
Quant aux Mahogannis, qui avaient pris part

au dénouement de l'insurrection, le gouvernement
voulut les oublier, comme il oublia l'excellent
homme, entraîné malgré lui à se mêler des choses
dont il ne se souciait guère.

Aussi maître Nick, dégoûté des grandeurs que,
d'ailleurs, il n’avait point cherchées, revient il à
Montréal, où il reprit sa vie d'autrefois. Et, si
Livnel retourna à son pupitre de second clerc dans
l’étude du marché Bon Secours, sous la férule d'un
Sagamore, ce fut le cœur plein de souvenir de ce
lui pour lequel il eüt volontiers fait le sacritice de
sa vie!

Chacund'eux devait conserver le souvenir de la
famille de Vaudreuil, ot celui de Jean Sans-Nom,
réhabilité par la mort, et l'un des héros, légendaires

du Canada.
Cependant, si les insurrections avaient avorté,

elles avaient semé des germes à plein sol, Avec
le progrès que le temps inipose, ces germes devaient
fructifier. Ce n'est pas en vain que des patriotes
versent leur sang pour recouvrer leurs droits. Que
cela ne soit jamais oublié de tout pays à qui in.
combe le devoir de reconquérir son indépendance-

Les gouverneurs, envoyés successivement à ln
tête de lu colonie, Sydenham, Bagot, Mctea'fe, El
gin, Monck, cédèrent peu à peu quelques parcelles
des prétentions de lu Couronne. Puis, la consti-
tution de 1567 établit sur d'inébranlables bases
la confédération canadienne. Ce fut à cette époque
que s'agita la question de capitale au profit de
Québec, finalement tranchée en faveur d'Ottawa.

Aujourd'hui, le relachement des liens nvee la
métropole est pour sini dire complet. Le Canada
est, À proprement parler, une puissance libre, sous
le nom de Dominion of Cnada, où les éléments

franco canadiens et anglo sAxonr se coudoient duns
une égalité parfaite. Sur cing milions habitants
près du tiers appartient encore à ln race française.
Chaque année, une touchante cérémonie réunit

les patriotes de Montréal, au pied de In colonne,
élevée sur In côte des Neiges, aux victimes poli-
tiques de 1837 et 154$. Là, le jour de l’inaugu-
ration, un discours fut prononcé par M. Euclide
Roy, président de l'Institut, et ses derniers mots
peuvent résumer l'enseignement qui ressort de
cette histoire :

« Gloritier le dévoûment, c'est créer des héros ! ”

JULES VERNE

FIN

 

 
 



 

 

LE MONDE ILLUSTRÉ 203
 x

#KUILLÉTON LU * MONDE ILLUSTRE"

MONTHKAL. 76 JUILLET 1890

LE REGIMENT
PREMIERE PARTIE

 

 

  
 

LE SOUS -OFFICIER JACQUES

(Suse)

Pontalès se leva, détendu par un ressort, ln face

tournée vers le meurtrier, les traits horriblement
contractés, T1 étendit les mains pour se défendre.
Il ouvrit la bouche pourcrier. Les mains retoum-
Lèrent inertes, la bouche ne laissa échapper aucun
eri. Pontalès s'aflaissa dans le fauteuil resté der-

rière lui, demi couché. Il était mort tué raide.

Julien Rémondet et le petit Jacque venaient d'être

vengés !
Patoche faisait preuve d'un effrayantsang froid,

Si Pontalés avait jeté uncri, appelant A lui, donnant
l'éveil, c'est-à-dire si sa main, à lui Patoche, avait
été plus faible et avait frappé moins sûrement, c'en
était fait de lui. Les gens accouraient et le sur-
prenaient en flagrant délit. Au lieu de celu, rien,
pas un cri, pas un bruit ; pas méme une chaise ren.
versée ; un crime silencieux et très propre. Et le mi-

sérable, pendant une seconde contempla son œuvre,
Mais la situation était trop critique et pour lui
trop périlleuse pour qu'il s'abimät longtemps dans
cette contemplation. Une lueur sanglante, dans
ses petits yeux indiqua qu’il triomphait dans son
acte abominable. Puis, prestement, il vajusta devant
la glace sa fausse barbe, sa fausse moustache, son
lorgnon Lleuté. Cela fut vit prêt.

Prudent jusqu'au bout et ne voulant laisser au-
cune prise au hasard, il enleva son pardessus et
l'inspecta rigoureusement. Pas vne tache de sang !
Le stylet était resté dans lu blessure, empéchant
le sung de couler. Il le retira avec précaution, l’es-
suyant sur des paperasses et le glisant dans sa
poche. Puis boutonnsut son pardessus, se coiffant
de son chapeau qui dissimulait sa calvitie, il ouvrit
la porte et sortit. Dans le salon d'attente, personne.
Dans le vestibule, le domestique lisait un journal.
I se leva et alla ouvrir la porte qui donnait sur le
palier très correct. Patoche s’avança. II fallait
parler à cet homme,lui dire quelque chose de banal,
pour prouver sa tranquillité d'esprit, pour empêcher
une inquiétude, qui sait 7? un soupçon, mais une
contraction nerveuse lui fermait, chose bizarre, les
lèvres comme avec un cadenas. Arrêté sur le seuil,
tourné vers le domestique, il essayait de parler et
ne le pouvait. Entin, avec un effort suprême, il
Lalbutie :
— Monsicur de Pontalés, trés oceupé, vous fait

dire de ne pas le déranger avant l’heure du diner.
—Bien, wmonsieur.

La porte se referma. Patoche se retrouvait seul.
I lui avait seniblé qu'il avait parlé dune voix
sourde, indistincte, pâteuse et que le crime qu'il
Inissait derrière lui se lisait aisément sur sa figure.
T1 descendit l'escalier. Mais au fur et à mesure
qu’il s’éloignait, il perdait son énergie ; la tension
des nerfs diminuait ; les jainbes mollissaient. Pour-
tant, la présence d'esprit demeurait aussi nette ; la
volonté, l'intelligence étaient toujours aussi vigou-
rouses ; le corps, seul, faiblissnit, trop fortement
secoué, tout à l'heure. T1 n’en häta point sa marche
pour cela. Dansl'escalier, il ne rencontra personne.
Le concierge, sur le seuil, ne tit pas attention à lui.

Il était venu à pied, par prudence, sachant que
les cochers ont servi bien souvent avec leur éton-
nante mémoire des physionomies, à retrouver une
piste d’assassin, 11 s'en retourna à pied également.
Mais dès qu’il cutfait cent mètres, il prit par des
petites rues, tournant sur lui mmème, sans se pres-
ser, de façon À dépister les gens qui l'eussent suivi,
dans le cas où un hasard aurait fait découvrir le
crime. Et le puids de son cœur s’allégeait, de mi-
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nute en minute. Il ne lui restait plus qu’une pré-
caution à prendre ; il était allé s'attubler de sa
barbe dans un endroit désert du bois de Boulogne ;
il ’y rendit, et caché à tous les yeux, derrière un
massif, il enleva ses postiches, les rouls dans sa
poche.
En regagosnt rue Saint-Honoré il longea les

quais expres, baguenauda, par cette belle soirée
chaude d'été, le long de la Neine et w'assit même
au bord de l'eau Ce n’était point une manie
poétique qui le prenait soudain. À un certain
monient, il laissa glisser le stylet, à la poignée du-
quel adhéraientencore des taches de sang. Le stylet
s'enfonça dans la Seine. Autour de lui, pas un
regard. Décidément, son cœur s’allégeait de plus
en plus.

Rentré chez lui, il jeta dans la cheminée sa
fausse barbe et uneliasse de vieux journaux. Il
brûla le tout. 11 se déshabilla, visita scrupuleuse-
ment ses vitements, n'y découvrit rien de suspect,
découpa son pardessus par morceaux, en fit un pa-
quet et la nuit venue, ressortit, le paquet sous le
bras. Ce fut encore la Neine, sinistre dépositaire
de tant de lugubres secrets, qui reçut de cent
inttres en cent inètres, et fragment par fragment,
le pardessus gris et ample qui aurait pu faire re-
connaitre Patoche et dont il ne resta bientôt plus
rien.
Après quoi, et ces précautions prises, il alla dîner

fort tranquille. T1 termina sa soirée dans un café-
concert, prit un bock en sortant, sur la terrasse
d'un café du boulevard. Il rencontra quelques amis
avec lesquels il causa. Il eut envie de passer au
cercle d’Antin, mais il avait évité d'y remettre les
pieds depuis l'affaire de Jacques. ll rentra rue
Saint-Honoré, en fumant uncigare.

La nuit, cependant, fut agitée. [1 ne pouvait pas
dormir plus d'une demi-heure de suite. TI se ré-
veillait en sursaut, avec des cauchemars, le front
baigné de sueur. Il entendait des voix Jointaines
qui criaient : “ À l'assassin !” Quand il avait
compris, après un moment de peur, qu'il avait
rêver, il se mettait à rire et se rendoruait d'un
autre côté.

Le matin, en se levant, son premier soin fut ce
lire les jeurnaux. C'est ainsi qu'il se mit au courant
des évènements qui avaient suivi sa sortie de
l'hôtel dela rue de Courcelles. Le valet de chambre,
Joseph, était entrévers sept heures dans le cabint
de son maitre, après avoir frappé a plusicars ao
prises et n'avoir pas obtenu ce réponse, 11 aviat
trouvé Puntalès mort, déjà raidi, Rien n'était Ce-
rangé, dans la pièce, ni les papiers sur le bureau,
ni les tiroirs, ni les cartons dans le cartonnier, ni
les meubles. Dans un portefeuille jeté sur le bureau,
on trouva uneliasse de cent billets de mille francs.
Le vol n'était douce pas le mobile du crime.
La justice était venue aussitôt, avait procédé à

une enquête minutieuse, un peu déroutée par ce
que nous sommes obligés d'appeler ln simplicité
méme du meurtre. Joseph avait été interrogé à
différentes reprises. Dans l'esprit du chef de ln
sûreté, qui était accouru en personne À In pre
mière nouvelle de l'assassinat, c'était le visiteur
qui avait tué Pontalés. Aucun doute. Quel était
cet homme ? Joseph ne l'avait jamais vu. Quels
rapports existaient ils entre lui et Pontalès ? Per-
sonne ne pouvait le dire. On retrouva lalettre non
signée par laquelle Patoche lui demandait un
rendez-vous sans témoin. Cela établissait la pré-
tuéditation du crime. Mais Patoche était trop
prudent pour n’avoir pas contrefait soigneusement
son écriture. Et la lettre ne contenait nucundétail
précis.

Onse perdit en conjectures. La justice devinait
bien que le meurtrier avait de sou mieux dissimulé
sa figure, que cette Lurbe éiuit fausse, que ce
lorgnon devait empêcher plus tard de reconnaitre
les yeux, la chose de I'homme qui change le moins.
Où chercher ? où trouver 1 Aucun indice.

Patoche, les pieds dans ses pantoufles, enveloppé
de sa belle robe de chambre à ramages, lisait les
journaux clans son fauteuil.
—Je crois bien que je peux me tranquilliser !

murmurait-il.
Il ne sortit pas de chez lui cette journde-la. 11

attendit le soir, alla diner au restaurant et chercha
duns les feuilles ce qu’on avait découvert de nou-
veaueurle crime de la rue de Courcelles. Les jour-

naux du soir n’étaient pas plus avancés que ceux
du matin.

Le lendemain, il alla rue Ampère et fit passer sa
curte à Mme de Cheverny. Marguerite lui fit ré-
pondre quelle ne recevait pas et le valet lui ex-
pliqua que sa maîtresse était en deuil de sonfrère,
si dramatiquement mort deux jours auparavant.
ll w'insista point, diplomate jusqu'au bout. Mais
commesa bourse était vide et comme d'autre part,
il songenit toujours aux trois faux billets lancés
sur la maison E. W. Jacobson, il écrivit à Mar-
guerite une lettre pressante, d’allure polie, imais
sour l'entortillement des phrases de laquelle on de-
vinait la menace de l’homme décidé à tout.

La mort d'Antoine avait frappé Marguerite de
stupeur. Uninstant, elle avait pensé à Patoche.
Elle ignorait que son frère l'eût revu et d'autre
part l'homme décrit par Joseph ne ressemblait pas
à Patoche. Elle éloigna donc cette pensée. Mais
comme elle n’aimait pas Antoine,celui-ci lui avait
fait trop de mal pour qu’elle eût conservé dans son
cœur un peu d’atlection fraternelle, elle songes que
Pontalès venait de payerd’un coup lecrime auquel
il avait prêté les mnins autrefois. Elle avait compté
malgré tout sur son frère pour payer à Patocho
l'énorme somme qu'il exgeait.

Maintenant que son frère était mort, elle était
bien obligée de s'adresser à son mari. Cette pensée
la remplissait de terreur. Que dirait-elle à son
mari ? Une première fois, il ne s'était pas trop
étonné. Il avait donné les cinquante mille francs,
qu'elle demandait. [avait bien fallu meutir. Mais
cette fois quels mensonges inventerait elle
donc ? Non, elle n'oserait jamais. Qu’elle obtienne
de lui seulement une partie de la somme, elle
essayera de compléter le reste. Elle s'en ouvrit au
colonel. C'était quelques jours avant leur départ
pour Nancy. Le congé de M. de Cheverny allait
expirer et déjà l’oftisier se préparnit à quitter Paris
pour rejoindre son régiment. Marguerite devait le
suivre, ainsi que nous l'avons dit, avec Bernerette,
puisque Bernard s'était engagé dans le 145e, le
régiment de son père. le cette façon là, son fils ne
serait point séparé d'elle. Le colonel conservait,
du reste, quand même, son hôtel de la rue Am-
père et soccupait de faire restaurer un joli
chateau, les Aulnaies, où il comptait installer sa
femme et sa tille pendant la belle saisen. Les
Aulnaies sont situées À quatre ou cinq lieues «de
Nancy (eurges et Marguerite prenaient leurs d° r-
nières dispositions pour leur prochain départ
lorsque Mme de Cheverny, qui avait depuis quel-
ques minutes sur les lèvre la brûlante et terrible
question, se décida enfin à l’exprimer.
— Avant de quitter Paris, dit elle tremblante,

ayant à peine la force de parler distinctement,
j'aurais besoin de quelque argent. Je ne t'ai pas
habitué à de pareilles demandes et il n’y a pas
longtemps que tu m'as donné un grosse somme
— Et cela ne t'a pas sufli ?
—Non, mon ami.
—C'était, si je me rappelle, cinquante taille

francs ?
—Oui.
—Et tu as refusé de m'expliquer leur emploi ?
-—N'as-tu pas confiance en moi ?
11 se mit à rire.
—J'espère que tu n’en doutes pas.
-Non. Et c’est parce que je suis que tu ascon-

fiance en moi que je m'adresse à toi de nouveau,
dans les mêmes circonstances.

11 souriait toujours.

—Voyons, combien vous faut il, vilaine prodigue,
pour vos dépenses sccrètes / C'est donc énorme,
que vous hésitez ?
—Je voudrais, dit-elle.
Et elle hésitait, en etlet, elle n’osait dice le

chitfre de cent mille.
- Non, pensait-elle, cent mille, jamais, soixante

mille, cinquante, peut être, et je vendrai mes din-
mants. Ceux auxquels je tiens le moins, ceux qui
ne me viennent ni de wa mere, ni de mon mari.

Et se jetant à corps perdu dans Vinconnu, elle
dit un chiffre :
—Cinquante mille francs, encore.
Et comme il frongait les sourcils, avec un sivgu.

lier regard de surprise, un regard que jamais «Île
ne lui avait vu, elle se hâta d'ajouter:
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—Ce serà lu dernière fois, ne me refuse pus, je

t'en prie.
Et mentalement.
—Oh! oui, la dernière fois ! Jamais plus je ne

m’exposerai à une épouvante pareille. Patoche

exigera ce qu’il voudrs, Je mourrai plutôt que

d'affronter les soupçons de Georges.

Le colonel se taisait. Il réfléchissait et son re-

gard scrutateur interrogenit toujours ss ferume, s1

troublée qu’elle n'aurait pu, même si elle l’avait

voulu, cacher son émotion. Cette émotion appa-

raissait, visible, dans tous les traits de sa physio-

nomie, dans sa pâleur, dans le tremblement de ses

mains qui tordaient son mouchoir tout mouillé de

sueur, dans ses lèvres desséchées et que vainement

elle essaynit de rafraîchir. Et son pauvre regard

si doux n'osait plus soutenir celui de son mari.

Georges lui prit les mains, attira vers lui sa

femme :
—Comme tu trembles ! comine tu es pâle !

—Mais non, tu te trompes !

—Que se passe-il, voyons 1
—Rien, Georges. Pourquoi t'effrayer mal à

ropos.
Il eut un léger signe d'impatience.
—S'il ne s'était rien passé, pourquoi seraistu

aussi émue!
—Je t'assure.
—Et en supposant même, ce que tu tiens à me

faire croire, que tu sois comme tous les jours, cette

demande que tu m'’adresses, ces cinquante mille

francs dont tu as besoin, quelque temps après les

cinquante mille autres que je t'ai donnés, tout ce-

la ne prouve t-il pas qu'il se passe dans ta vie quel-
que chose d'anurmal?

Elle faisait l’étonnée et à son tour essayait de

sourire.
—S'il y avait, en mon existence, quelque chose

d’anormal, ne serais-tu pas le premier à en recevoir

la confidence ?
—C’est vrai ?
—Je te le jure ! dit-elle avec un suprêmeeffort.

Il soupira. Cela ne l'avait pas convaincu.

—C'est donc bien difficile à me dire ?
—-Quoi ?
—L'emploi de cet argent. En quoi consiste-t-il ?

—En donations, en bonnes œuvres.

—Mais au train dont tu y vas, c'est nous qui

serons bientôt ces pauvres. Songe que nous avons
Bernerette à doter.
—Oh! je ne l’oublie pas.
—Alors c'est la derniére fois que tn me fais pa-

reille demande ?
—Oui, probablement.

—Tu vois. T'u laisses une porte vuverte à un emn-

prunt nouveau.
M. de Cheverny embrassa tendrement sa femme.

—Je ne suis pas avare. Je tiens à ne rien te

refuser. Tu auras ce quetu demandes et même,

cette fois, je ne pousserai pas plus loin l’indiscré-

tion. Mais n'oublie pas, ma chère Marguerite,

que je suis obligé de gérer ta fortune et d'en

rendre compte plus tard à nos enfants. Dans ces

conditions, tu ne seras pus surprise, à l’avenir, si

je réponds à une nouvelle demande de toi en te

riant de me faire le détail de tes dépenses, non

point de tes dépenses ordinaires, toilettes, coquet-

teries, bibelots et autres, mais de celles qui sem-

blent depuis quelque temps te tenir si fort au

cœur.
Elle baissa la tête. Elle sentait le reproche.

Oui, il lui faudrait bien en venir, quelque jour,

à la terrible révélation de ce qui troublait sa vie.

A moins que Patoche ne s'attendrit ! A moins

qu’il n’eût pitié ! A moins que, satisfait de ce qu'il

avait obtenu, il n'exigeat plus rien ! Mais cela,

c'était une conjecture, un rêve qu’elle faisait. Que

deviendrait elle si Patoche, cruel jusqu'au bout,

jusqu’au bout voulant abuser d'elle, tendait la

corde à la briser ? Elle frémissait en y pensant.

Georges lui fit remettre dans la journée les cin-

quante mille francs. Elle crut que Patoche s’en

contenterait. Elle lui écrivit, non pour le faire

venir rue Ampère, elle craignait trop qu’il ne s’y

rencontrât avec son wari, mais pour lui donner

rendez-vous rue Saint-Honoré. Patochel’attendit.

Elle lui donna l’argent. Elle lui raconta ses an-

goisses ; elle lui dit qu’elle était perdue s'il pous-

sait plus loin ses exigences ; elle croyait que Pa-
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toche avait un cœur et elle s’adressait à ce cœur.

Le misérable la laissa parler. Et quand, toute

en larmes et haletante, elle attendait sa réponse,
il dit avec indifférence :
—C'est très bien, oui, madame, je comprends,

mais je vous assure que j'ai besoin de cet argent.

Done,il me le faut, vous entendez $

Ti se rapprocha d'elle et il lui souffla dans la

figure ce dernier mot à voix bause :

—Tl me le faut !
Le soir même, Marguerite avait vendu une par-

tie de ses diamants et Patoche était payé.

XIII

Chez Marjolaine, la tristesse régnait depuis

quelques jours. La jolie modiste avuit beau avoir

en Jacques une confiance entière ; elle avait Leau

être certaine qu’il était incapable de tricher au jeu,

néanmioins elle le voyait souffrir de cette accuss-

tion et elle en soutfrait elle-même. Silencieux,

triste, préoccupé, Jacques n'était plus ressorti de-

puis le soir où il avait été entraîné par Patuche.

Il restait toute la journée dans sa chambre, les

yeux vagues, le sourcil froncé. Et il voyait avec

terreur arriver le moment où il lui faudrait re-

joindre son régiment.

Comment serait-il accueilli dans cette famille de

soldats ? Lui, qui était l'honneur même, n’al'ait-on

pas l'accuser de nouveau, le mettre à l'index ? L'af-

faire du cercle d'Antin avait fait beaucoup de

bruit. Plusieurs journaux avaient reproduitl'article

qui avait été envoyé le juur même, et à dessein, au

colonel de Cheverny. Les journaux de Nancy

avaient dû s’en emparer, puisqu’il y était question

d'un sous-officier du 145e, et le reproduire comme

les autres. Son colonel l’avait chassé ! Que fe-

raient les autres ? Enfin, il était à ln veille de par-

tir. Le soir mêmeil devait prendre le train pour

être le lendemain matin à l’appel, à la Pépinière.

Le pauvre garçon frémissait, rien qu'à la pensée de

se retrouver devant ses égaux et devant ses chefs.

De noires idées traversaient son cerveau en dé-

tresse. Heureusement que près de lui veillait

l'oncle César, dont la vive intelligence, cachée sous

une allure bonhommeet rustique de vieux paysan,

comprenait les tempêtez de cette âme en détresse.

L’oncle César un jour, après déjeuner, Jacques

n'avait même pas touché aux plats, l'avait pris à

partie, et brusquement:
—Jacques, un concheil.
—Mon oncle ?
—Je devine che que tu penches.

Jacques hocha la tête et son front se rida da-

vantage.

—Tu penches & déserter.
Jacques fit un mouvement violent de recul. Ce

mot odieux, honteux pour un soldat, c'était la pre-

mière fois qu’il était prononcé devant lui. Déser-

tion ! Quelle lâcheté ! Certes, il pensait, mais sans

se douter de la puissance de ce mot rur son cœur !

Déserteur ! c’est-à-dire qui a fui son clevoir et trahi

son pays.
L'oncle César, impitoyable, continuait.

—Nedis pas le contraire. Tu y chonges ! Chela

che voit. Ecoute. ,
Et avec beaucoup plus d'émotion qu’il n’en mon-

trait d'ordinaire :
—Je ne chuis qu’un pauvre diable chans un

chou vaillant, mais chela ne m’empéche pas de t'ai-

mer comme chi tu étais monfils Chupogeons que

tu désertes ! Qu'arrivera-t-il ? Chupogeons égale-

ment que nous trouvions plus tard la clef du mys-

tère qui t'occupe 1 Qu’arrivera-t il encore ? Tu écri-

ras à ton régiment que tu es innocent du vol, mais

tu n'en rechteras pas moins coupable, coupable de

désertion. Et ce chera la prison pour toi, et le dé-

jhonneur pourtoute ta vie, va donc rejoindre ton

régiment, attends les évènements. Aie conffance

dans ton oncle. Ah ! chi j'étais riche, chi j'étais ri-

che. Tu aimais bien ton père adoptif, n'èche pas 1

—De toute mon âme, disait Jacques touché.

— Et il t'aitnait bien 1
—Certes.
—Eh bien, conchidère-moi commeton père adop-

tit. Chels ne te chers pas difficile, puichque je lui

rechemble de figure comme deux gouttes d'eau du
wême ruisseau se ressemblent.
—Je serai demain à l'appel, mon oncle, et je re-

mets mon honneur entre vos maine.
—Je chais ce que chest l'honneur. Te tien est

«n bonnes mains. Pachienche, Pachienche !

Ce jour-là, le dernier que Marjolaine et Jacques

avaient à passer ensemble, Bernard vint chez la

modiste. Onmel’attendait pas, Les jeunes gens ne

s'étaient pas revus depuis que le colonel avait prié

Jacques de ne pas assister À la soirée à laquelle il

l'avait invité. Bernard vint droit à Jacqueset lui

tendit les mains. Un instant, une seconde, Jacques

s’imagina que Bernard était porteur d'une bonne

nouvelle, que son innocence était reconnue, que sa

loyauté n’était plus mise en doute. Sa figure a'é-

claira.
—Bernard! dit-il, Bernard, que venez-vous m'ap-

prendre 1
Celui-ci avait compris. Il secoua la tite triste

ment.

-—Je n’ai rien à vous apprendre. Seulement

vous partez ce soir, moi aussi : mon père, lui, est à

Nancy déjà et ma mère et ma eœur vont nous y re

joindre, Ma mère et ma sœur sont donc seules au-

jourd’hui rue Ampère. Elles ont penséà vous. Elles

sr sont lit que vous deviez être désespéré et elles

wont prié, car c'est de leur part que je viens,

de venir vous chercher et de vous amener vers el-

les. Ma mère ne sait si elle vous reverra à Nancy.

Elle n’oublie pas que vous avez sauvé la vie à mon

père. Elle vous aime. Enfin, je puis tout vous dire,

car peut-être ne viendriez-vous pas, ni ma sœur, ni

ma mère, ni moi, nous ne croyons à votre culpabi-

lité. Nous avons tenté de convaincre mon père. Il

ne demandait pas mieux que d'être persuadé, mais

vous ne pouviez lui donner la moindre preuveetil

se heurtait contre la réalité même qui l'obligeait à

ne plus vous considérer que comme un sous-officier

dans lequel il n'avait plus confiance. Que comme

un mauvais soldat. Avant que vous partiez, quels

quesoient les événements qui peuvent se dérouler

à Nancy, ma mère veut vous revoir. Ne lui refu-

sez pas ce bonheur.
Jacques était ému, jusqu'aux larmes, par la dé-

licntesse de ce procédé. Cependant il hésitait. Lui

qui se savait innocent, il avait été chassé, en som-

me, de cette maison. Sa fierté se réveillait.

Il se tourna vers Marjolaine pour lui demander

conseil.
—Îl est bien entendu que Marjolaine vsus ac-

compagne, dit Bernard. Mademoiselle Marjolaine

a fait la conquête de ma mère et de ina sœur.

—Vous êtes bon, Bernard, et vous essayez de

consoler ma tristesse. Soit, j'irai, et je dirai à votre

mère que, pour lui prouver combien je lui suis

reconnaissant de la confiance qu'elle me témoigne

quand même, et il appuya sur le mot, je suis prêt

à faire pour elle le sacrifice de ma vie, si_ quelque

jour ma vie peut être, pour votre mère, bonne à

quelque chose. Ce jour là le colonel lui même ne

doutera plus.
Marjolaine s'habilla. Ils partirent. Mme de Che

verny reçut Jacques avec tendresse. Oui elle

croyait en ce jeune homme. Est ce que ce visage

oùse reflétait la physionomie de Julien Rémondet,

par ce qu’elle s'imaginait être un singulier hasard,

pouvait cacher les pensées aussi viles, une Ame

aussi basse que les pensées que l’âme d’un voleur

au jeu ? Elle voulait réchauffer ce pauvre endolori

à la chaleur de son cœur et le reconforter de son

sourire, sans se douter que celui là qu’elle consolait

ainsi et qu’elle obligenit, de cette façon, à se rat-

tacher à la vie, celui-là était son fils.

—Jacques, dit-elle, si vous soufirez trop, quolque

jour prochain, n'oubliez pas que jadis, au Tonquin,

alors que vous veniez de le sauver d'une horrible

mort, M. de Cheverny vous a dit que sa famille

serait la vôtre. Il vous à depuis fermé la porte de

sa maison. Il y a de tristes nécessités de discipline.

Mais moi, je ne juge qu'avec mon cœur, et mon

cœur m'entraine vers vous, Jacques vous pleurez

trop, si l’on vous fait trop souffrir, souvenez-vous

qu'un cœur maternel vous est ouvert, et venez,

mon aii, vous y retremper et y chercher des forces.

L'avenir prouvera que j'ai eu raison.

Il éclats en sanglots. Elle lui teudait les bras.

Il lui présentait le front, Elle l'embrasss longue-

ment, étrangement troublée. Entre ce front de
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ieune hommeetses lèvres venait de passerla figure

de Julien, triste ninsi qu’elle l'avait vue au dernier

jour lorsqu’il emporta dans ses bras le bébé que l'on

arrachait à la colère d'Antoine. Jacques mur-

murait :
—Oh ! madame, madame, que vous &tes bonne.

Si vous saviez comme je suis malheureux. J'ai

voulu mourir. Oui, je l'ai voulu. Que vous êtes

bonne de me montrer que la vie est encore pos-

sible.
Et il pleurait, pendant que Marguerite, elle-

wwême, les mains dans celles du pauvre garçon,

sentait ses yeux se mouiller. Boru ‘ette s'ap-

procha :
—Et vous trouverez une sœur en moi, comme

en Bernard un frère.
Gironde entra au même moment. Il avait, de-

puis qualque temps, d'assez fréquentes occasions de

venir rue Ampère. Les affaires de la succession

d'Antoine I'y amenaient tout naturellement. Et,

de cette façon, il voyait Bernerctte e€ Mme de

Cheverny à son aise, sans craindre d'éveiller les

soupçons.  Ajoutons qu'il n'avait pas pensé que

Patoche pût être le meurtrier de Pontalès.

Si quelqu'un, doué de divination, avait observé

les personnages qui se trouvaientlà, il eût pu faire,

sur les différentes physionomies, des observations

bien curieuses, à partir du moment ou Gironde

entra. A part Bernerette dunt le visage passa

successivement de la rougeur à lu pâleur, trahit

une émotion joyeuse, il y eut del’inquiétude chez

Marguerite et chez Bernard. Et les yeux du fils

s'étaient portés instinetivement sur la jeune fille.

Mère et fils avaient fait un mouvement comme

pour la défendre, pourjse jeter entre elle et Gi-

ronde. Jacques ne connaissait pas Gironde. II fut

fort étonné de voir celui-ci s’avancer vers lui, les

mains tendues, de l'enteudre dire :

—Monsieur, j'ai l'honneur d'appartenir comme

sous-lieutenant de réserve au | 15e régiment de li-

gue, ou je vois, À vos galons et à votre képi, que

vous êtes sergent. Nous ferons ensemble les gran-

des manœuvres dans quelques semaines.

Jacques salua militairement et ne répondit pas.

Mme de Cheverny crut de son devoir de présen-

ter les deux jeunes gens l’un À l'autre

—M.Pierre Gironde,dit-elle. M. Jacques, à qui

mon mari a dû la vie pendant la campagne du

Tonquin
Tous deux s'inclinérent. Rienne les poussaitl'un

vers l’autre, ni haine ni affection. Gironde se sen-

tait plutôt porté à se faire cle Jacques un allié enle

voyant si intime dans ln maison. Quant au sous-of-

ficier, tout entier À sa triste préoccupation, déjà il

ne pensait plus au nouveau venu. Mais chez la pau-

vre femme abusée, l'instinct maternel parlait trop

haut pour qu’elle ne songeât pas à faire de ces deux

hommes deux amis. Elle les rappro:ha l'unde l'au-

tre. Puis, voulant emmener Barnerette et. dérober

l'enfant à la funeste influence de l’amour qui s’é-

tait si brusquement déclaré en elle, Mme de Che-

verny I'appela et sortit du salon. Les trois hommes

restèrent seuls avec Marjulwine. Bernard restait

songeur.
—

À

quoi pensez-vous, monsieur ? disait Gironde.

Le jeune homme tressaillit. I! ne pouvait se dé-

fendre contre un sentiment le répulsion qui l’éloi-

gnait de cet homme. I! voyait sa mère si malheu-

reuse, si obsédée d'épouvante à cause de ce fils né

de son mariage secret, que Bernard prenait ce fils

en haine. En vain il essayait de réagir contre ce

sentiment, En vain il se disait que cet hommeétait

son frère, né de la même mère, et que son enfance

solitaire, misérable, lui donnait droit au respect et

à l'affection : que justement parce que Gironde

avait soufl'ert, on devait avoir pitié de lui, et lui

pardonner beaucoup s'il avait besoin d'être par-

donné, en vain Bernard se disait tout cela ! Tl ne

voyait en Gironde ‘qu’un homme condamné de par

le hasard à rendre sa mère malheureuse. Et il re-

doutait, en plus, de par la dangereuse puissance de

sa beauté, tout un effondrement dans le cœur de

Bernerette.
—A quoi pensait-il ? demandait Gironde. Peut-

être A tout cela ! Pourquoi s'en inquiétaitil, cet

homme ?
Bernard eut un geste d’impatience vite réprimé.

—Je songe, dit-il, à tous les évènements, grands

et petits détails de la vie, qui depuis quelques an-

nées ont concordé vers un hut unique et ont ame
né aujourd'hui votre rencontre, mousieur Gironda

avec Jacques.
Gironde se wit à rire, Un peu surpris quand

même,
-— N'est-ce pas chose, après tout, fort commune,

et d'où viant que vous remblez vous en étonner 1
Bernard ne répondit pas. Il suivait une idée,

tout au fond de son cæur. Il avait les yeux tristes
et le front soucieux. Il se tourna vers Marjolaine :
—Et vous Marjolaine, ne vous paraît il pas que

cela soit singulier ? Voici Jacques, enfant aban-
edonné, qui n’a connu que vous et n’a jamais reçu
les carvsses d'un père et d’une mère ! Voici M Gi.
ronde, enfant abandonné comme Jacques, car vous
n'avez pas connu vos parents, monsieur Gironde,
du moins je crois vous l'avoir entendu dire.
—C'est exact.
-~Et tous deux Jacques et vous, trouvez ici,

chez nous, une famille, une affaction. Mon pauvre
Jacques, comme vous avez dû rêver de votre inère!

Quelle torture ce doit être, surtout pour les patits
enfants, de n'avoir pas ces tendresses maternelles

si bonnes ! Et ni l’un nil’autre, ni vous monsieur
Gironde ? ni vous Jacques ? vous n'avez aucun in-
dice qui puisse faire découvrir vos parents ?
—Aucun ! dit Gironde, inquet, se demandant

où il voulait en venir.
—Aucun ! dit Jacques en soupirant.
—Que feriez-vous, Jneques, si tout à coup il

vous était donné d'espérer que vous retrouverez

votre mère?

—À quoi bon y songer ? C'est une espérance
irréalisible. Longtemps je l'ai gardée dans mon

cœur, pourtant, cette espérance, parce que l’on

croit toujours que sera réparée tôt où tard l'in-

justice dont on soutfre. Et puis je l'ai perdue.

—Et cependant si l'on vous disait que votre

mère existe ?
—Bernard, pourquoi w'attrister par ces ques-

tions ?
—Toin de moi de vouloir vous attrister, Jacques.

Je vous aime beaucoup: et parce que je vous aime,

je considère que j'ai plus que le druit de tout con-
naître de vos pensées les plus chères.
—Moi aussi, je vous nime, Bernard, et je ré-

pondrai. TI n’y aurait pas pour moi de plus grand

bonheur que de retrouver ma mère quelle qu’elle

soit, riche ou pauvre ! Quelle qu’elle soit, coupable

ou nou ! Coupable, elle «loit se repentir de m'avoir

abandonné. Innocente de cet abandon, que de

tortures ! Que je retrouve ma mère, plus de re-

mords et plus de tortures ! Et si heuveux qu'en

soit, on n'est jamnis assez riche de bonheur pour

négliger tous les trésors de tendresse qu'un fils

amasse en vingt ans et réserve à la mère qu'il n’a

pas connue.

—Mais, Javques, supposez que ce soit un grand

péril pour votre inère que de vous retrouver ! Que

feriez vous si l'on vous disait : ** Une impradence,

une tendresse trop visible peut perdre votre mère.

Elle occupe dans la société une haut rang. Elle

est mariée. Elle a des enfants et un mari qui

l’adorent. En faute d'autrefois n’est pas oubliée,

mais la souffrance est assoupie dans le fond de son

cœur. D'un mot, d'un geste, vous allez briser si

vie.” Queferiez vous, Jacques, si l’on vous disait

cela ?
—Puurrais je hésiter ? Ne serait-ce pas mon

devoir de me sacrifier 1 d’éviter les imprudences

que causerait sans cesse À la pauvre femme son

affection pour moi, surexcitée par le souvenir ?

Est ce que ce serait une preuve de tendresse que de

vouloir quand même de son amour, et d'aimer

mieux perdre sa mère, abimer son bonheur, faire

s'effondrer sa vie, que de conserver en soi, pour

soi, le secret de sa naissance Ÿ Je me sacrifierais,

seulement...
Etil baissa la tête, réveur.

—Neulement, je demanderais pourtantà connaître

ma mère. Il ne faut pas non plus, d'un enfant

exiger trop. Je demancerais à ve qu’on me lu

montrât. Et alore, je l'aimerais ! Oh! comme je

l’aimerais silencieusement, sur l’autel de mon cœur!

Jamais elle ne me soupçonnernit... mais je vou-

drais, de temps en temps, Fans qu'elle s’en doutât,

respirer sur son chemin l'air qu’elle vient de

respirer, mettre mes pieds dans la trace de ses

pas, m'emparer des choses effleurées par sa main,

et à grnoux, baiser le bas de sn robe, tenez, en lui
demandant l'aumône, quand elle mouterait à l'é-
glise. Et je serais heureux, heureux de l’aimer
ainsi, clans le mystère de moi-même. Ce ne serait
plus un rêve. Ce serait ma mère ! J'aurais ma
mère ! Mon Dieu, pourquoi m'avoir fait dire tout
cela, Bernard ? Pourquoi m'avoir attristé ?

Bernard pensait :
—Celui là mérite de retrouver sa mère. Et l’au-

tre |
Et s'adressant à Gironde:
—Et vous, monsieur, quelle serait votre attitu-

de vis-à vis de votre mère ? Partageriez-vous les
mêmes craintes, les mêmes scrupules 1
—Non pas complètement, monsieur, dit Gironde

sur ses gardes et qui soupçonnait que Bernard,
peut-être, avait connaissance de la vérité. Je serais
prudent si je retrouvais ma mére, afin de lui épar-
gner les ennuis ; mais j'estime que l’aimer de loin
sans me faire connaître ne serait pas lui donner
une grande preuve d'affection. Je l’aimerais alors
pour monseul plaisir, non pour le sien. Je lui en-
léverais, sans raison, le bonheur immense qu’elle
éprouverait à retrouver son enfant qu’elle croyait
perdu. Je ne voudrais conserver pour moi seul la
joie de connaître enfin ma mère, Si je la voyais tou-
jours inconsolée, ne serait-ce pas un reproche pour
moi, et n’aurait-on pas le droit, de tn’accuser d’égo-
isme.

Bernard eut un sourire ironique.
-Puis, d'autres considérations viennent se mê-

ler à celle-là, dit-il, n'est-ce pas, monsieur Gironde ?

des considérations que vous passez sous silence, ln
mère est riche, occupa dans le monde une situation
élevée, son mari est puissant par sa famille et par
sontitre, pat son rang. Il y à là toute une mine à
expiviter, quel rêve monsieur Gironde pour unpau-
vre garçon élevé dans la misère, jamais sûr du len-
demain, quel rêve de retrouver ainsi, d'un jour à
l’autre, une famille qui désormais le mettra à l'abri

du besoin !
—N'est-ce pas justice? tit Gironde inquet,
——Certes je suis loin de le contester Hier, Ten.

fant perdu était pauvre, en quête d'une situation,
gagnant misérab'ement sa vie à la solde des autres.
Eh bien, du jour au lendemain, ce jeune homme
trouvera le luxe, car sa nère n'aura vien à lui re-

fuser. N'avais-je pas raison de dire également que

ce serait un beau réve !
Tl avait parlé comme à lui-même. Il était évi-

dent que cela s'adressait à Gironde, mais Gironde

seu] pouvait le deviner. Et le complice de Pato-

che se disait qu’il avait en Bernard un ennemi,
dont l'hostilité se ferait bientôt sentir.

Marjolaine avait écouté, énue. N'était elle pas

mère, déjà, parle cœur, puisqu'elle avait élevé Jae-

ques ? Elle pensait, en cet instant, À la mère qui,

en un mument de folie et de détresse, avait aban-

(lonné ce petit bébéqu'elle avait recueilli dans la

forêt de Russy, Gironde sentit qu'il fallait répon-

dre:
—En supposant même, dit-il, que l'enfant dont

vous parlez fût préoccupé de pareilles ambitions,

pourriez-vous lui en faire un reproche ? Serait ce

sa faute, s'il portait dans le sang le goût de ce luxe ?

N’en aurait-il pas toute sa vie soutlert davantage ?

Bernard l'exatminait d'un regard singulier. Et

sous ce regard, Gironde se sentait mal à l’aise.

Bernard dit lentement, réveur:

—A cet enfant je ne ferais aucun reproche,

mais...
— Mais ? dit Gironde avec un sourire.
—Je plaindrais, de tout mon cœur la mère !

Quelques minutes après Jacques et Marjolaine
prenaient congé!
—À demain ! dit Jacques. N'oublez pas, Bernard,

qu'il faut être à l'appel. En dehors du service, si le

hasard vous met dans ma compagnie, je serai tou-

jours heureux d'être votre ami, et, ajouta t-il, vous

savez pourquoi j'aurai sans duute bien besoin de

votre amitié ?
—À demain, Jacques, comptez sur mon affection !

À suirre .
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LE MARBRE LIQUIFIÉ

Frederick Beer, un sculpteur autrichien, a
trouvé le moyen de mettre le marbre à l’état fluide,
et de pouveir aussi le modeler ou mouler à volonté.
Le nom de ce nouveau produit est Béryte. 11
coûte un peu plus quele plâtre, et sert spéciale-
ment pour les ornements et décorations dans les
maisons, les planchers, les salles de bain et de pe-
tites colonnes. Une compagnie par actions a été
organisée à l’aris pour faire coter le Béryte à la
Bourse. :

+

UNE MERVEILLE

Une des merveilles de l’électricité et un des ob
Jets les plus intéressants de M. Edison à l'exposi-
tion de Paris, était un petit instrument au moyen
duquel on peut signer un chèque à 100 milles de
distance.  L'écrit qui doit être transmis est gravé
sur du papier doux avec un stylet ordinaire. 11
est placé sur un cylindre qui, en tournant, établit
et détruit le courant électrique, au moyen da den-
telures sur le papier. À l’extrémité du fil où l’on
reçoit le chèque se trouve un cylindre semblable,
marchant par un synchronismme proportionné avec
l'autre qui reçoit le courant électrique sur un pa-
pier préparé d’une manière chimique, sur lequel la
signature est transmise. On a déjà fait beaucoup
avec l'électricité. Son application est en voie de
se répandre d’une manière vraiment merveilleuse

+.

L'ÉPONGE REMPLACANT LA BROSSE

Le procédé suivant n’est pas nouveau ; mais il
n’est peut être pas mieux connu pour cela, et il
mérite de l'être.

Aulieu «le vous servir «le la brosse qui ramasse
la graisse des taches du collet et des manches d’un
habit, pour la reporter surtout sur les plis des
pantalons, où elle se nettoie aux dépens de l’étotfe,
prenez une éponge bien lavée dont vous faites
sortir l'eau en la pressant à plusieurs reprises dans
une serviette. Si vous la passez sur les habits
dansle sens cles poils, l'éponge enlève complètement
la poussière du drap et du velours, «le la soie, du
chapeau. Le peu d'humidité qu’elle conserve dissout
les taches de nature debile telles que la boue, la
salive, le sucre, les confitures et beaucoupd'autres
éclaboussures culinaires que la brosse ne peut
enlever sans arracher le poil et sans substituer une
large tache grasse à ln petite tache maigre.
Une éponge d’un grain moyen, grosse comme

les deux poings, qui peut rendre une infinité
d'autres services, suffit pour remplacer toutes les
brosses du monde.

+ + + +

UNE INNOVATION DANS L'EXPLOITATION DES LIGNES

DES TRAMWAYS

On a essayé de nombreux procédés pour mettre
en marche les voitures de tramways : traction par
les animaux, par les machines à vapeur avec ou
sans foyer, par l'air comprimé, par l’eau sous pres-
sion parl'électricité, par des systèmes funiculaires,
etc, inais on n'avait pas encore imaginé, croyons-
nous, le transport de l'attelage par la voiture elle-
même, dans certains cas spéciaux. C'est aux
Etats-Unis que nous sommes redevables de cette
nouveauté et c'est le Scientific American qui nous
la révèle.
La banlieue de la ville d’Ontario, en Californie,

est desservie par une ligne de tramways qui par-
court une avenue de plus de dix kilomètres de
longueur, borlée de maisons de campagne. En
s'éloignant de la ville, cette route atteint les col-
lines où elle a des pentes très raides à franchir.
Une paire de mules traîne la voiture en plaine

et pour monter les côtes ; mais quand on descend,
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on lainse à la gravité le soin de transporter le
tramway et son attelage, comme on peut le voir
dans la gravure ci-jointe. Pour arriver à ce résui-
tat, les mules sont embarquées sur une petite
plate-forme, supportée vers une extrémité par des
roues, et à l'autre sur la partie arrière de la voi
ture ; elle ost munie de freine manœuvrés par le
conducteur ; une baluatrade entoure les animaux,
qui, paraît-il, acceptent très bien cette situation.
Quandils doivent reprendre la traction du véhi-
cule, on rabat la balustrade de la plate-furme, et
celle-ci, poussée sur des glissières, disparaît sous
le plancher du tramway. Cette manœuvre, de
même que celle inverse, ayant pour ohjet l'em-®
barquement de l'attelage, se fnit presque instanta
nément.

 

Un tramway californien descendant une côte

En descendantainsi on économise la force de
animaux, on leur donne quelques instants de
repos et on peut marcher avec une rapidité qu'ils
ne sauraient atteindre.

Cette rapidité compeuse amplement pour les
voyageurs le petit retard occasionné par le chan-
gement du mode de traction.
On a déjà proposé aux Etats Unis d'appliquer

le système des montagnes russes au transport ré-
gulier des voyageurs sur des voix ondulées : voici
un premier pas fait dans cet ordre d'idées, car il
est à supposer que l’on utilise sur le tramway Ca-
lifornien la vitesse acquise à la descente pour par-
courir une partie de la route en plaine.

Les Etats-Unis nous démontre donc, qu'il peut
parfois y avoir intérêt, quoi qu’on dise, à mettre
la charrue avant les ba:ufs.

 

 

—En Irlande, 225,000,000 sont dépensés en
whiskey.

- -La population de la terre est doublée tous les
deux cents ans.

—Dans New-York, il y a quarante-neuf syna-
gogues juives.

—On va ouvrir immédiatement à Chicago une
succursale de l’Institut Pasteur pour les personnes
mordues par des animaux cnragés.

—Hautin (Pierre), graveur, imprimeur et fon-
deur à Paris dans le XVIe siècle, est le premier
qui ait imaginé d'établir des planches mobiles pour
l'impression de la musique ; il exécuta à ce sujet
des poinçons pour les notes et les filets.

—Les tribunaux de Naples viennent de donner
gain de cause à la Propagande, dans une cause en
revendication contre le gouvernement italien. Ce
dernier, comme voleur de grand chemin, avait
fait main basse en 1869 surle collège des missions
de la Chine, que la Propagande possède depuis des
siècles, et détourné les revenus à son profit. Or,
la Cour de Naples à reconnu les droits de ln Pro-
pagande, et condamné le ministère italien à livrer
la propriété à qui de drot, à rembourser le capi-
tal distrait depuis 1869, et de plus & payer tous
les frais de l action en revendication. Le gouver-

nement à dû trouver ce jugement suffisamment
sald,

— Froben (J.), typographe smsse, né en 1460 4
Hermelbourg, mort en 1527, fit sos études à l'Uni-
versité de Dâlo et travailla comnie correcteur dans
les imprimeries de J. Amerbach et de J. Petri jus-
qu'en 1490, époque à laquelle il monta lui-même
un établissement typographique. Froben fut un
des premiers imprimeurs qui substitucrent les ca
ractéres  romains aux caractères gothiques en
usage avant Jui. Toutes ses éditions se distin-
guent par une excellente correction. I a édité
divers ouvrages d'Erasme, avec qui il était intime-
ment lié,

—Depuis quelques jours on ne pense plus à
Boston que de boire perpendiculairement ou hori
zontalement. Voici 4 quel propos: Er 1875, la
législature du Massachusettes it une loi qui défen
duit aux cabareticrs de vendre des consommations
aux clients qui les buvaient debout. C’est là le
drinking perpendiculaire Pour être servi, le ch-
ent devait s'asstoir et vider son verre dans cette
posture. C'est là le drinking horizontal. Cette
loi était tombée en désuétude : mais le gouverneur
actuelle vient de In remettre en vigueur, et comme
les Mostonnuis n'aiment pas à s'asseoir pour boire, --
le contraire des Français, ils temipêtent contrele
gouverneur et sa vieille loi.

—On parle de l'étiquette européenne. Le Ja-
pon rendrait encore des points à l’Europe. L'im-
pératrice, devant entreprendre prochainement un
Voyage à travers son empire, le décret suivant à
été affiché dans toutes les villes qu’elle doit par-
courir:

Article premier.—Lorsque Sa Majesté passern,
personne ne pourra la regarder, soit du haut des
trétaux établis sur les maisons poursécher lelinge,
soit parles fentes des portes et fenêtres,

Art. 2— Toute personne qui voudra voir Na
Majesté devra s’asscoir sur le bord du cheminsuivi
par l'impératrice.

Art. 3— Personne ne pourra regarder Sa Ma.
jesté sans ôter son chapeau, son turban, ou toute
coiffure ; l'usage des pipes, bâtons ou cannes est
également interdit sur le parcours de Sa Majesté.

Art. 4—Les aveugles, les manchots ou toute
personne se servant de béquilles ne poyrront res-
ter sur le passage de Sa Majesté, De même en
cas de pluie, on ne pourra ouvrir ni porter un pa-
rapluie, sur le passage de Sa Majesté.

Art. 5.— On ne pourra ni s'approcher de la voi-
ture de Sa Majesté ni la suivre, etc.

-—Presque tous les hommes célèbres ont eu une
boisson favorite. Charles-Quint arrosait ses repas
pantagruéliques de sirop de coings, de bière glacée
ou de vin du Rhin. Son rival, François Ter, et
Henri VIIT d’Angleterre, aimaient à mettre à sec
une outre de vin d'Espagne. Cromwell et Clarence,
des ambitieux, apprécinient ‘e Malvoisie, et ce dut
être une mort douce pour Clarence d'être noyé
dans un tonneau decette liqueur. Henri IV, au
panache blanc, au cœur tendre, aurait aiméle petit
bleu de Suresnes... . d’après la tradition. Riche
lieu ne buvait, chez lui, quele vin léger du Médoc.
Mais c’est son petit neveu, le maréchal de Riche-
lieu, qui tit connaitre et apprécier les vins de Bor-
deaux a la cour de Louis XV. Pierre le Grand,
‘lans ses commencements, n'adusettait quel’eau le-
vie poivré ; plus tard, il préféra le vin de Madère,
Frédéric-le-Grand raffoluit du vin de Tokay. La
reine Anne d'Angleterre aimait beaucoup Venu:
de-vie decerises. Voltaire et Napoléon abusaient
cu café noir, boisson de sultan. Napoléon ne vou-
lait entendre parler que du vin de Chauubertin,
“ vin de prince ”, Talleyrand ne laissait paraître
sur sa table que du vin de Bordeaux, dont il usait,
d’ailleurs, modérément. Rubens estimait le vin de
Marsala par-dessus tous les autres, Keau, l’acteur

anglais, qui eut une carrière insensée, dont le génie

usguifique n’eùt d'égal que ses dérèglements, bu-
vait le brandy à plein verre. Addison, dont le
style est si régulier, ne faisait usage quede vin de
Bordeaux. Le czar est grand buveur de thé. Le
roi Humbert ne pren pas de vin pur, la reine
Victoria consomuie assez de vin de Bordeaux. Que
ressort-il de ces goûts divers ? La boisson favorite
at-elle une influence sur le caractère, ou choisit-
on sa boisson selon son caractère 1
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PLUS DE DEUX MILLIONS DE
PIASTRES

Le grand tirage semi-annuel de la loterie

de ln Louisiane à eulieu à la Nouvelle-Or-
Jenna, le 17 juin 1890, et ce jour-là plus de

22. 000,000 ont été répandus eu tout neus

par la loterie, Le billet 59,843 à gagnéele
prix capital de #00,000, Il avait ête

vendu en quaranticmes i 81.00 le quaran:

tieme, Un de ces quarantièmes avait été

veudu à Martin H Nimonson, 412, W. 50e
rue New-York : un à Ole Anderson, 259

vue W. Erie, Chicago, I: un à M. M. Con-
roy, Stamfort, Coun. ; un À Hébert EB
Todd, Lynn, Mass, ; un i Morris Rosen

thall, Houston, Tex. ; un & la Houston
Notional Bank, Houston, Tex. ; un à Wil-
son C Rich, Boston, Mars. ; una W, EK.
Spangenberg, 206 rae Lasalle, Chicago, 1. :
un à Jos. Huggard, Bridgeport, Conn, ;

deux à PH. Gilbert, coin dos rues Diliman
et Pratt, Philadelphie, Pe. : deux a Mit
hell, 14 Main St, Est, Hamilton, Ont,
Canada ; un collecté pour un client de l'Ex-
press Well Fargo et Cie, ete, ete. Le bil

let No 92.201 à gagaé le deuxième prix
capital de $200,000, Le billet No ‘90,207

a gagné le troisi-meprix capital de £106.

uo. Le hillet No 77,085 n gagné le qua-
trième prix capital de 850,000, Les billets
Nos U2493 et 9115 ont gagné les deux
prix capitaux de 820,000 chacun, La Cour
Nuprime des Etats-Unis a décidé que Ja
compagnie de la Loterie de l'Etat de la
Louisiane à un contrat avec l'Etat de la
Louisiane qui n'expire que le Ier janvier
185. Le prochain tirage aura lieu le §2
d'août, On peut se procurer toute sorte
de renseignements de M. A. Dauphin, Nou-
celle Orléans, La.

>

Avis aux mères.—Le ‘‘ sirop calmant de
Madame Winslow” est employe depuis plus
de 50 ans par les mores pour la dentition des
viifants, et toujours avec un succès complet,
[1 soulage le pretit patient aussitôt, procure
un somumeil calme et naturel en enlevant la
‘douleur, et le petit chérubin *“ s’epanouit
coime Un bouton de fleur,” Il esttres agré
able à prendre, il calmel'enfant, amolit les

gencives, enlève la douleur, arrête les vents,
régularise les intestins, et il est le meilleur
remède connu pour la diarrhée causée par la
dentition on autrem nt. Vingt-cinq cents
la bouteille

>

STENOGRAPHIE, Leçons de
“ténographie, à domicile, par correspon-

dance ou autrement, Méthode simple et
rapide applicable aux deux langues ; sys-
tème merveilleux d'abréviations ; par un
sténographe d'expérience membre de l’Mns-
itut Stenographiquedes deux Mondes, de
l'avis. S'adresser à J. N. MARCIL, 1149,
vue St- Jacques, Montréal.

 

A. HURTEAU & FRERES

MARCHANDS DE BOIS DE CIAGE

22, ruc Sanguinet, Montréal

= Coin des rues Sanguinel et
= ; Dorchester, Telephone lug

Bassin Wellington, en face des
Bureaux du Grand. Frone

4 Telephone Hn

CASTOR FLUID
On devrait se servir ur les cheveux de

cette pcraration délicieuse et rafratchis
sante. Ælio entretient le scalpe en bonne sante,
enspêche les peaux mortes et excite la pousse.
Excellent articlo de toilette pourla cheve
lure. Indirponsable pour lus familles. 25 ci-
la bautoille

HKNRY R, GRAY,
Chimiste-pharmacien,

122 rue Su Laurent.

 

La Compagnie d'Assurance

NORTHERN OF ENGLAND.
Sapital............ $13.000,000
Fonds accumulés. 17,108,000

BUREAU GENERAL POUR LK CANADA

'724 NOTRE - DAME, MONTREAL

ROB. W. TYRE, Gérant.

AGENTS POUR LA VILLE

FLZEAR LAMONTAGNE JOSEPH CORBEIL

 

  

   
 

Unique voie ferrée donnant accès aux ma-
gnitiques Places d'Icté et aux Regions Fores.
tiéres ot Agricoles au Nord de Quebec,

Magnifiques FERUES A BLE actuellement
oflertes eu Vente par le Gouvernement Pro-
pinetal, Rails d'acier, louts en acier et eu
er,

Trains Expross direction Nord et Sud
tous losjours, Tauxr éduitsaccordés aux
sportsmen.

YiVoyez notre indicateur,

ALEX. HARDY,

Agent general du fret et des passagers.

J. GL SCOTT,

Secrétaire et Gérant.

 

    

CHESTER'S CURE !
 

Cour la Toux
L'Asthme Thumes

Bronchites Catharre
Enrouements Etc.etc

LE GRAND REMEDE CANADIEN

Ponr les maladies ci-dessus mentionnées. In-
faillible dans tous les cas. Demandez-le à
votre pharmacien, Expédiez aussi franco par
la malle sur réception du prix. Adressez :

W. E. CHESTER
41 — rue Lagauchetière, Montréal — 4€ 1

Prix : grande botte.......... $1.00
-  hotte...........

    
  ASANTE‘

MANTOUT

REMEDE DU DR. SEY
Le GRAND REMEDE FRANCAIS contre

Lee Dyapepric, lex Ajj'ections Bilievses, la
Constipation, et toutes lea Maladies de

1" Estomac, du Pole, et des Intestin,

     

 

le REMEDE DU Dr. SEY est un composé

des arom:tiques lus plus purs, qui stimule les

fonetious digestives ct qui loin d'affaiblircomme
Lu pAuqrart des médicaments, tonifie au contraire

et vivifir.

De plus, il contient tune substance qui agit

directement sur les intestins, de sorte qu'à

petites doses if prévientet guerit la constipation,
ct i doses plus élevées, it agit comme un des

purgatily les plus efliences.

Chose importante À noter, lo REMEDE DU

De. SEYpeut étre pris A n'importe quelles doses

saus déranger les habitudes et le régime de celui
qui le prend.

Vendu per les Pharmaciens, $1.00 1a bout,

S. LACHANCE, PROPRIETAIRE,

1538 & 1540 Rue Ste-Catherine, Montreal.  

MAISONS REOOMMANDEES
 

NEW YORK

Ponsion privée : Antoine Jungbluth
80, Clinton Place, près du la 5e, A ve.

RIVIERE DU LOUP EN BAS

HOTEL TALBOT

QUEBEC

Hotel du Lion d'Or, x.-G. BOULK& Cie. pr.

105, Grando Allée, Québec

Hôtel Albion, L. A. & J. K. Dion, Prop,

29, rue du Palais

Magasin du Louvre, Cork & Faery

importateurs de Marchandises d'Etapes et de
Fantaisie, 27, rue Saint-Jean

 

PENSION FRECHET

Rue Saint-Louis, vis-à-vis l'hôtel Faint-Louis

Librairie-Papeterie, Berti & Tourangeau

11, rue St-Joseph, St-Roch

CYR. DUQUEUT
Horloget, bijoutier, n traneporté temporaire-
ment so rétablissement au No 16, rue St-Jean.
vis-a-vis la Caisse d'e conomie,

SORKL

HOTEL BRUNSWICK. J. Fish, Prop.

NOD.DELEVIN
ELZ. BROCHU, Photographe

Propriétaire de l'Huile Electrique Magicienne
de ©, Botrek, ND. de Lévis, P.Q.

STE-ANNE DE BEAUPRE

Post Offico Hôtel : LAlOINTE & l’ARADIR
Propriétaires

TROIS-RIVIERES

N. E. MORISSETTE, 118, rue Notre-Dame
Tapis, Mérinos à outancs, ete.

HOTEL DUFRESNE
JOSEPH DUFKESNE Proprietaire

MONTREAL

THE BRITISH CIGAR STORE

1574, rue Notre-Dame

“ RESTAURANT VICTOR
584, rue Lagauchetière

CHAUSSURKS
J. D. LATOUR & CIE,1831, r. St«-Catherin

OTELDUCANADA TS
® A. C. SABOURIN,propriétaire

Soin des rues Salnt-Cabriel et Sainte-Therese

MONTREAL
Ses lur.cha à 25 cents ront des meilleurs a

Montreal

OTEL RICHELIEU
ISIDORE DUROCHER & Cix
MONTREAL

Cet Hôtel de p'emière classe, ai bien connu
lu public, vient de réouvrir : cer entrées son
naîntenant sur la rue Saint-Vincent, et
| n’y atra plus de communications par la
Place Jacques Cartier.

‘OTELRIENDEAU
58 & 60 PLACK JACQUES CARTIER

Montréal

Cet hôtel de première classe. qui était au-
‘refois au No 64, rue Saint-Gabriel, vien
l’âtre transporté au No 60, Place Jacques

 

 

 

 

artier.
Prix très modérés, cuisine française.

J. RIENDEAU,
Prepriétaire.
 

J BISAILLON,

° 1599, Rue Notre-Dame

Spécialité de Parfumeries Françaises des Cé°
lèbres maisons Parisiennes

Articles de Fantaisie, Perruques, Bralds et
l'oupets. --Chambres de buin pour Dames et
Mossieurs.

X. Z.GERMAIN,

’ 1396, Rue Sainte-Catherine

MARCHAND DE MEUBLES NEUFS ET DE SE-

CONDE MAIN

Le plus hautprix sera payé pour les Meubles
de Seconde Main.
 

ROY & L. Z. GAUTHIER,

® Architecteset évaluateurs ont
tranaporté leur bureau au numéro

180 — RUE SAINT - JACQUES — 180

Edifice de la Banque d'Epargne

Victor Roy L. Z. GAUTHIER

Klévateur te plancher. Chambre eti  

ANNONCE DE

JohnMurphy& Cie
Grande vente à réduction du mois

de juillet
Soies, Satins, Peluches

Les prix Suivants donneront une idée
des réductions extraordinaires dans ce dé-
partementviz : Soies pongées brochées 75e
réduites à fñ0c ; Soies moirées, couleurs
nouvelles à 75e ; Satins merveilleux cou-
leurs recherchées 81.10 réduits à 85e, $1.50

réduites à 81.10.
Soies noires gros grains, lignes pure soie

réduites à f0c, Die, GUe,ce, 1.00, 81.10

ete, toutes provenant des fabriques fran-
guises,

Peluches dans toutes les nuances, et
toutes les largeurs vendues à grande rédue-
tion. Ligne spéciale : l’eluche de Lister,
24 pouces de largeur, réduite à $1.10 1a
verge.

 

 

Département des Etoffes à robes noires

Les réductions suivantes ont été faites
dans ce département si bien connu du pu-
blic par ses nouveautés et ses prix excessi-
vement bas. Cachemire noir réduit à 25,
30, 35, 00, 55, 60, 65 cents.

Cacheniire noir-velouté, valeur extra ré-
duit it 75e, 80e, 0e, $1.00, 81.10. Deman-
dez cette ligne toute spéciale.
Grenadine et laine, largeur 44 pouce, ré-

duite de 35 à 25e,
Batiste de laine noire, nouveau tissus

très léger dans les prix suivants : Batiste
** Kongo ” 60e : hatiste ‘* Mikado "70e;
Batiste ‘* Hiogo te.

Pour les plus grauds avantages dans
toutes espèces de marchandises, venez chez

JOIIN MURPHY & (IE

JOHN MURPHY & CIE
Coin des rues Notre-Dame et St-Pierre

Au comptant et à un seul prix

 

 

endez le Pond’s Ex.
ct. Evitez les imitations POUR

A Tousles Maux

3 | Hémorrhoides

À Contusions
Catarrhes

Blessures

Douleurs

Foierence Brûlures
Toilette

SERVEZ- Intime
VOUS DE Grippe

OND’S
EXTRACT

Il guérit les

Engelures
Enrouements

Rhumatisme:

Maux d'Yeux

Hémorrhagies

Inflammations

Maux de Gorge

   

Préparé seulement

par la

POND'S
EXTRACT

co.
76 Fifth Avenue

New York
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Colonne Carsley
SamA

 

i ISSN —

Thé et Café Gratuitement
DURANT LA VENTE A BON MAR-

CHE DE JULLET

8. CARSLEY
 

DEPABTEMENT DE MANCHESTER
 

Vente annuelle de julllet

Toile blanche, pour table, 27 je
Toile blanche, pour table, 314c
Toile blanche, pour table, 36ic

Toile écrue, pour table, 10c
Taile écrue, pour table, 15¢
Toile écrue, pour table, 19c

8. CARSLEY.
 

Vente annuelle de juillet

Seersuckers réduits à 4c la verge
Seersuckers réduits à 4e la verge

10c Flanellette pour 64 la verge
10e Flanellette pour 8} la verge

10c Chalies frappés pour 6c
10c Chalies frappés pour 6c

S. CARSLEY

VENTE DE JUILLET

Si vous voulez avoir
Si vous voulez avoir

Les derniers patrons d'indiennes
Les derniers patrons d’indiennes

À prix réduits
À prix réduits

Assistez à la
Assistez à la

Vente annuelle de Juillet i
Vente annuelle de Juillet

DE S. CARSLEY
DE 8S. CARSLEY

14e Indienne réduite à 6c
13c Indienne réduite à Gke
8c Ginghams réduits à 44c
12e Ginghams réduits à 6jc

—CHEZ—

S. CARSLEY.  
‘ Vente annuelle de Juillet !

Tapis carrés Balmoral
Tapis carrés Balmoral

vient «de recevoir
vient de recevoir

Qu'on
Qu'on

Les plus beaux tapis carrés et les meil-
leurs marchés de la villa. De toute gran-
deur, depuis 24 verges x 3 verges à 3}
verges x 4verges. Prix depuis $2.28 en
montant. On ne peut acheter ces tapis
carrés que dans nos magasins.

Tapis carrés de Dundee
Tapis carrés de Dundee

FIL DE CLAPPERTON

SI VOUS VOULEZ

Un fil qui ne s’effile pas,
Qui coudra avec douceur,
Un fil pour coudre à la main ou à la ma-

! chine,
| Un fil qui vous sera agréable,

i DEMANDEZ LE

i FIL DE CLAPPERTON

EVER READY

Les baleines de corsages
EVER READY

Sont reconnues par toutes les couturières
qui en font usage comme étant les meil-

i. leures et les plus confortables ; elles re.
ot connaissent que ce sont les seules baleines
À que l’on doit acheter

 

S. CARSLEY.

PANINIANI ANTAAI III.SINT

S. CARSLEY
1706, 1767, 1700, 1771, 1778, 1775, 1777, RUE

NOTRE-DAME, MONTREAL

LE MONDE ILLUSTRE

AENRI LARIN,
PHOTOGRAPHE

2202 -- RUE NOTRE-DAME-- 2202
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La lecture rend 'homme accmpli.—La conférence
lo rend préparé a tout.—Les écrits en font un homme
exact.

Loup Bacon.
Si Lord Bacon vivait de nos jours, il aurait sans

doute ajouté : Et le JOHNSTON'S FLUID BEEF en fait
un homme fort.

 

 

LA COMPAGNIE D'ASSURANCE

“WESTERN”
CONTRE LE FEU ET SUR LA MARINE

Revenu pour I'année 1880. ............ooiiiiii is ivreureerserrcorssneessnsrsssse .
Bécurités pour les assuréa............…......…..…...sssersencanansanregen ec nan0000

BUREAU A MONTREAL, 194 RUE 8T-JACQUES

ARTHUR HOG . UTE
Agent dudépartement français. J. RO dentsgénéraux,

Nous donnons des reçus et des polices écrites en français. Institutions religieuses et
priétés de campagne assurées à a8tres bas taux. " Mat ot pro

. 108.58Satmead
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MERES SAUVEZ LA
VIE À VAS PETITS

ENFANTS En
DEMANDANT TOUJOURS
A VOTRE PHARMACIEN
LES BONBONS DELu

CHOCOLATnote»
MEDECIN M DES NONTAGNES

PATENTEES [a
AAICRC REIC]  pouR LES VERS.

RUN
li,RSCPICTAS A

DÉPOT CHEZ"
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LYMAN, Firs & Cr= 1429, RUE GRAIG

©. PHARMACIE EN GROS, EN FAGR OU
RUE ST-PAUL MONTREAL. HAMP MARS

N'OUBLIEZ PAS DE
DEMANDER LES

PETITES PILULES
PONMMESoeMAI
DE LANONTAG..€ VERTE Mad QUESUE
« GE TUCKER
POURLAPURGATION. i
DYSPEPSIE.

CONSTIPATIONETC

142 PILULESLADOSE

DES4
DE PERSONNES
CULLLLA

   
     

  

    
  
  

   
   

     
   

 

Se
Ga sw, fos £2 Gllorerna,

Pondieal,
elihims Gull “6509.

ETABLIE EN 1870
 

 

Nous avons le piaisi>d an-
noncer que nousavons tou
Jours en magasin les arti-
cles suivants :

Lea triples extraits culi-
nairesconcentrésde JONA8

Huile de Castor en bou
teilles de toutes grandeurs

Moutarde Française
Glycerine, Collefortes.

Huile d'Olive en demi
À pintes, pintes et pota.

Huile de Foie de Morus,
oto., etc.

HENRIJONAS&CIE
10—RUR DR BRRAOLRS—10

Bish008 dos Jmurs) MONTREAL

 

  

SINSPEURETSINSREPROGHE
DR V. PERRAULT
Ces savons, qui guérissent toutor lea Mala-

{ies de la u, sont aujourd'hui d’un usage
général. cas nombreux de démangeai
sons, dartres, hémorrhoides, etc, réputés in-
surrables, ont été radicalement guéris par l'u
mage de ces Savons.

NUMÉROR RT USAGES DK8 BAVONS
Savon No!—Pourdémange ons de toute

eortes.
Savon No 5.—Pourtoutes sortes de dartres.
Savon No 8—Contre les taches do rousse et

le masque.
Savon No 11.—Surnomméà juste titre savon

 

 

un beau teint à la flgure.
Savon No 17.—Contre la gale. Cette maladie

essentiellement contagieuse disparaît en quel
ques jours enemployant le savon No 17.
Savon No 18.—Pour les hémorroides. Ce

savon a déjà produit les cures les plus admi-
rables, et cela dans les cas les plus chroniques.
Ces savons sont en vente chez tous les phar

maciens. Kxpédiés par la poste sur réception
du prix (25 cents).

ALFRED LIMOGES,
Baint-Rustache, P.Q

1 î ournalilluetré pour gar-
Saint-Nicolas, joun etfilles, paraissant le
*eudi de chaque semaine. abonnements
partent du ler décembre et du ler juin. Paris
et départements, un an : 18 fr ; six mois: 10
fr ; Union postale, un an 20 : fr. ; aix mois :
12 francs. B'adresser à la librairie Oh. Dela-
grave, 15, rue Soufliot, Paris (France).

  
de beauté, sert à embellir la peau et donner I 

 

Attraction sans precedent

Au-delà d'un million distribué

 

COMPAGNIEde la LOTERIEde L'ETATde la LOUISIANE
noorporée par la Législature pour les fins
ucation et de char!té, et ses franchises

déclarées,être parties de la présente Constl-
lon de 1 Etat en 1879, par un vote populaire

LesG
 

Tirages Extraordinaires
ont lieu semi-annuellement (Juin et Décem-
bre) et les Grands Tirages Simples ont lieu
mensuellement, les dix autres mois de l'an-
née. Cestirages ont lieu en public,à l'Acadé-
mie de Musique, Nouvelle-Orléans, Le.

En Renommes durant Vingt Ane, pourl'integrite
de ses tirages et le palement exacte de ses prix

Attesté comme suli :
* Nous certifions parles présentesque nous

eurveillons les arrangements faits pour les
tirages mensuels et seini-annuels de la Com-
pagnie de Lotterie de l'Etat de la Lousiano,
que nous gérons et contrôlons personnelle-
mentles tirages nous-mêmes et que tout est
conduit avec honnétoté, franchise et bonne
foi pour tous les intéressés : nous autorisons
1a Compagnie a se servir de ce certificat, avec
des fac-simile de nossignatures attachés dans

LÉCommissaires
Nous, les soussignés, Banques et Banquiers,
lerons tous les prix g aux Lotcries de

Pint do la Louisiane qui serout présentés à
nos cuisse .
R.M.Walmsley,Prés. Louisiana National Bk
Pierre Lanaux,Prés. State National Bk
A. Baldwin, I’rés. New Orleans National Bk
Carl Kohn, I'rés. Union National Bk

Grand Tirage Mensuel
A L'ACADEMIE DE MUSIQUE MOUVELLE

ORLEANS,

MARDL LE 13 AOUT 1800

PRIX CAPITAL $300,000

100,000 Billets à 8 S0chaque. Moitis, $10
Quart, $5. Dirième, 82. Vintième, 81

 

 

  

 

  

  

  

LISTE DES PRIX

1 PRIX DE $300,000 est $300,000
1 PRIX DE 100,000 eat... 100,000
1 PRIX DE 50,000 est... 50,000
1 PRIX DK 25,000 eet... 25,000
2PRIX DE 10,000 sont... 20,000
5 PPIN DE 5,000 mont... 25,000
25 PRIX DE 1,000)s0nt... 25 000
100 PRIX DK 500 sont... 50,000
200PRIX DK 300 sont 60,000
500 PRIX DE 200sont......... 100,000

PRIX APPROXIMATIFS
10 PRIX DK $ 500 sont. vee 50,000
10 PRIX DE 300 sont. 30,000
10 PRIX DE 200 sont,.. ees 20,000

PRIX TERMINANT
999 PRIX DK §100sont.............. Ba
998 PRIX DK $100s0nt.............. ,900

3,134 prix se montant a............. $1,054,800

NOTE.— Les billets gagnant Ice Prix Capi-
taux ne se trouvent pas compris dansles prix
terminants.

AGENTS DEMANDES
£8 Pour prix aux clubs et autres informa-

tions adressez-vous aux soussignés. Ecrivez
lisiblement et donnez votre résidence, ville,
comté, rue et numéros.
Les retours par malle se feront plue rapide-

ment en nous envoyant une enveloppe por-
tant votre propre adresse.  Nommez LE
MoNDE ILLUSTRE.

IMPORTANT
S'adresser à M A. DAUPHIN,

New-Orleans,La.
ou M. A. DAUPHIN,

Washington, D. C.

Par lettres ordinaires, contenant mandat
émis par toutes les Compagnies d'Express
New-York Exchange, ou Traites et Mandats-
oste, ,

Adressez vos Lettres Enregistrées contenant
de l'Argent à

NEW ORLEANS NATIONAL BANK,
New Orleans, La.

Souvenez-vous que le paiement des Prix
est Garan par uatre Banques Natio
nales de la Nouvelle-Orléans, et que tout
billet porte la signature du Président d'une
institution dont les droits d'exister sont re-
connus par les plus hautes cours ; par co
quent, { éflez-vous des, contrefaçons ou des

roportions anonymes.
= Happelesvous ue la Cour Suyréme
des ts-Unis a adoide que la Compagnie

de la Loterie de l'Ætat de Ia Lousiane à un
contrat avec 'Ecat de la Louisiane, lege
n'expire que le 1er janvier Le.»


